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INTRODUCTION 

l> . w n wip w i II ir 

ASPECT GÉNÉRAL DE L'ŒUVRE DE BDFFON 



V œuvre de Buffon est austère. Elle est faite pour 
éloigner les esprits superficiels^ pour rebuter les lec^' 
teurs frivoles et sans courage. Ce n'est pas seulefnent 
la partie proprement scientifique de cette œuvre qui 
exige une certaine tension cF esprit pour comprendre, 
un certain effort de volonté afin de poursuivre ; ce 
qui en elle est exclusivement littéraire n'intéresse qu'à 
la co7idition qu'on s'y applique. Elle renferme des 
considérations métaphysiques, des dissertations de 
philosophie sociale^ des études de psychologie et de 
morale mêlées à des descriptions y à des calculs et à 
des raisonneme?its. Elle exerce toujours, simultané- 
ment ou successivement, les plus hautes facultés de 
Fesprit, celles q\£on exerce par conséquent le moins 
possible, et dont le développement est le plus tardif. 
Quiconque veut en lire avec fruit ^ ne fût-ce que quel" 
ques fragments, doit donc suivre une méthode sévère, 
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mettre dans tme disposition d'esprit sérieuse et 

langage de Buffon est abstrait, et pour bien des 
is qui paraîtront mieux â la fin de notre étude. 

dès les premières lignes, on s'apercevra aisé- 

de l'utilité de F avertissement. On sentira 
'auteur écrit vraiment, qu'il ne prend pas les 
■es comme elles viennent, qu'il entoure sa plume 

surveillance aussi constante que rigoureuse. Et 
le il écrit vraiment, il faut aussi vraiment le lire. . 
1 parcourt pai Buffon. Il n'est pas un écrivain 
on acquiert à la hâte une notion quelconque en 
ant seulement les feuillets. Il faut apporter à la 
•e une attention soutenue et tme lenteur persé- 
'.te. Peu à peu, d'ailleurs, on s'accoutume à 
érité des suj'fts et à Cabstraction du langage. 
rêt qu'on y prend dédommage de la peine qu'on 
nne pour le trouver, et bientôt Von éprouve un 
<laisir à une lecture qui, pour difficile qu'elle 
Tabord, ne dépasse pas cependant la portée de 
s esprits studieux . 

m besoin d'indiquer les limites que notre corn- 
ée nous interdit de franchir? Il ne s'agit pas ici 
us occuper, avec Buffon, de sciences naturelles ; 
'agit pas non plus de discuter au passage telle 
'le question philosophique. On ne saurait pré- 
e, en outre, donner de cette œuvre une idée com- 

Il suffît guon en rapporte des impressions 
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justes et netteSy avec quelque goût peut-être pour 
r écrivain, un des plus solides^ un des plus considé- 
rables de noire dix-huitième siècle. Pourquoi le li- 
rait-on moins volontiers que Montesquieu^ Voltaire et 
Rousseau, les trois grands noms avec lui de la prose 
française à cette époque ? Serait-ce que sa science a 
vieilli ? Mais a-t-il, mains que Montesquieu, écrit des 
pages définitives ^ éternellement vraies et vivantes ? 
U éloquence chaude et vibrante de Rousseau nous dé-- 
fend-elle de nous plaire à une éloquence plus froide^ 
mais magnifique^ fière, et dun grand air dans sa 
régularité? Et la mobilité inquiète et nerveuse de 
Voltaire nous ôtera-t-elle le droit et [envie d ad- 
mirer un monument qui m quelque chose, dans r.as- 
pecty d immobile etdimposant, qui laisse deviner ime 
personnalité moins remuante, mais dune distinction 
incomparablCj d* une gravité simple et digne? Le dé- 
licat loubert écrit : « Quand on a lu M. de Ruffon, 
on se croit savant. On se croit vertueux quand on a lu 
Rousseau, On îi'est cependant pour cela ni l[un ni 
Vautre, -t^ Non, on n'est pas un savant pour avoir lu 
Ruffon, maison est plus frappé des beauîés purement 
esthétiques de la science^ on est plus difficile pour soi 
en morale comme en art, 

Rûffon veut être étudié avec déférence. Il a eu à 
un degré éminent le respect de son œuvre, de son 
art, de son lecteur. Il y a une harmonie parfaite 
çhejç lui entre le savant ^ F artiste et. f homme. Quand 
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on comprend bien le caractère de sa vie^ on saisit 
-bien aussi le caractère de sa méthode et de son style. 
Tout ce que Pon sait de lui, tout ce que ton sait par 
lui laisse une impression très sensible d harmonie et 
de noblesse. Il rC attire pas sans doute par une se" 
duction irrésistible, mais il attache ; s'il rCa pas la 
grâce qui enveloppe , il a la beauté qu'ion admire. Il 
semble qu'on pénètre avec lui dans un édifice aux 
vastes proportions, d^une architecture merveilleuse^ 
ment symétrique, où les détails, bien qu^étudiés à 
part avec le soin le plus scrupuleux, ne détournent 
jamais t attention au détriment de F ensemble, où les 
parties, très régulièrement ajustées, sont néanmoins 
construites dans un esprit de hardiesse. C'est solide et 
en même temps presque fantastique. C'est t œuvre 
(tun architecte d'imagination sage et réglée. On ne 
saurait dire si c'est la raisoîi qui tempère fimagina- 
tion, ou rimagination qui entraîne la raison. Dans 
tous les cas, rien de risqué, de heurté, de capricieux, 
rien qui jure, rien qui flotte au hasard, ou qui dé'- 
concerte et effraie. 

Telle est ^impression produite par un rapide re- 
gard jeté sur F oeuvre de Buffon. Il n'est pas mau- 
vais d avoir une vue sur ce monument, ou d'essayer 
de se mettre au vrai point. Buffon aimait à considérer 
la nature de cette manière. Eh bien! la vue est très 
étendue, le panorama est immense et les perspectives 

• 

variées, les horizons reculés et lointains ; n'importe * 
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la vue est une et simpie^ Tout est ordre^ proportion^ 
symétrie^ unité. Les écrivains du xyiii** siècle ont eu^ 
en général^ beaucoup cTidées, beaucoup d*esprit et 
peu de méthode. Buffon n'est point paume d'idées ; 
il en a de plus précises peut-être que celles de ses con-- 
temporains; il a seulement moins d'un certain genre 
et d'un certain tour desprit. Ce qui lui appartient 
en propre, c'est la méthode. Dans sa vie, toutes les 
lignes sont droites. Même caractère dans t œuvre. On 
peut emprunter, à ce propos^ les termes de Fénelon 
dans la Lettre à TAcadémie : « Cette unité de dessein 
fait qu^on voit d!un seul coup (Tœil l* ouvrage entier^ 
comme on voit de la place publique d'une ville toutes 
les rues et toutes les portes y quand toutes les rues sont 
droites j égales et en symétrie... Que dirait-on d'un 
architecte qui 7ie sentirait aucune différence entre un 
grand palais, dont tous les bâtiments seraient pro- 
portio7inés pour former un tout dans le même dessein, 
et un amas confus de petits édifices qui ne feraient 
point tm vrai tout, quoiquHls fussent les uns auprès 
des autres? Quelle comparaison entre le Cotisée et 
une multitude confuse de maisons irrégulières d'une 
ville ? J) 

Entrons maintenant dans cette vie simple et U7iey 

calme et auguste, dont le travail fut la loi et fit le 

bonheur. 

H. L. 



i 
i 

j 



LA VIE ET LE CARACTÈRE DE BUFFON 






BUFFON 



CHAPITRE PREMIER. 



LA VIE ET LE CARACTÈRE DE BUFFON. 



« Sur une hauteur qiïe dominent de longues col- 
lines d'un aspect sévère, au centre d'un paysage assez 
ï*ecueilli et solitaire, quoique dans le voisinage de la 
petite ville bourguignonne de Montbard (1), une 
vieille tour s'élève dans le milieu d'un bois d'ar- 
bres verts (2). :& C'est là que naquit Georges-Louis 
Leclerc, plus tard comte de Buffon, le 7 septembre 
1707. Il était fils de Benjamin-François Leclerc et 
de Anne-Christine Marlin, 

La mère de Buffon appartenait à une famille 

(1; Montbard est situe sur la Brenne et le canal de 
Bourgogne^ à 18 kilomètres de Semur-en-Auxois (actuel- 
lement 2,600 habitants). 

(2) Henri Martin. 
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noble ; c'était une femme d'une grande distinction ; 
elle avait, au dire d'un contemporain, beaucoup 
d'esprit et une tête très bien organisée. Elle mourut 
à Dijon le 1®' août 1731.Buffon avait presque 24 ans. 
Il aimait sa mère ; il aimait aussi à en parler sou- 
vent et à répéter les propos qu'elle tenait. Il semble 
qu'il ait pensé à elle en écrivant ce passage : 

a C'est à la tendresse des mères que sont dus les pre- 
miers germes de la société; c'est à leur constante solli- 
citude et aux soins assidus de leur tendre affection 
qu'est dû le développement de ces germes précieux : la. 
faiblesse de l'enfant exige des attentions continuelles, et 
produit la nécessité de cette durée d'affection pendant 
laquelle les cris du besoin et les réponses de la tendresse 
commencent à former une langue dont les expressions 
deviennent constantes, et l'intelligence réciproque, par 
la répétition de deux ou trois ans d'exercice mutuel »(1). 

Et Vicq d'A.zyr (2), qui succéda à Buffon à l'Aca- 
démie française, dit : « En parlant de l'éducation, 
M. de Buffon prouve que, dans toutes les classes 
d'animaux, c'est par les soins assidus des mères 
que s'étendent les facultés des êtres sensibles..... 
Le premier est l'homme qui, si longtemps faible, 



(1)Le8 oiseaux imitateurê, 

(2) Vicq d'Azyr, médecin^ né à Valo^nes, en 1748, mort 
en i794, 
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doit à celle dont il a reçu le jour tant de caresses, 

4 , « 4 

tant d'innocents plaisirs, tant de douces paroles, 
tant d'idées el de raisonnements, tant d'expérience 
et de savoir. » 

Le père de Buffon, d'abord conseiller du roi et 
commissaire général des maréchaussées de France, 
fut nommé en 1720 conseiller au Parlement de 
Bourgogne. Son fils entra chez les Jésuites de Dijon. 
On a peu de renseignements sur sa vie d'écolier; 
on sait seulement qu'il s'adonna avec passion à 
Fétude, non pas des sciences naturelles auxquelles 
il devait consacrer son existence, mais des sciences 
mathématiques, et en particulier de la géométrie. 
Il recherchait dès cette époque la solitude ; il lisait 
les Eléments d'Euclide, le traité analytique des sec- 
tions cotiiques du marquis de l'Hôpital ; le jeu 
même ne pouvait le distraire de l'étude. On ra- 
conte qu'un ^our il monta sur un clocher, et que^ 
arrivé au sommet, son esprit fut absorbé par une 
proposition de géométrie dont il cherchait en vain 
la solution. Il descendit à l'aide d'une corde à 
nœuds, sans s'être aperçu qu'il s'était déchiré les 
mains et qu'il avait couru un sérieux danger. 

En juin 1730, il est à Angers où il suit des cours; 
mais, là, il blesse en duel, à la suite d'une querelle, 
un Anglais, et se voit forcé de quitter la ville. Il 
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avait lié connaissance avec un autre Anglais très 
riche, le duc dé Kingston, qui avait pour gouver- 
neur un Allemand, Hinckmann. Il entreprit de 
voyager avec eux. La fin de 1730 et les années de 
1731 et 1732 furent employées à visiter la France 
méridionale et l'Italie septentrionale. Nous trouvons 
dans la correspondance du jeune Leclerc le récit de 
ses impressions de voyage. A Montauban, il constate 
que « les habitants peuvent se flatter de manger les 
meilleures volailles de France et de faire très bonne 
chère à très bon marché. » Nous le suivons à Car- 
cassonne,à Béziers, à Narbonne, à Montpellier. Au 
commencement de 1732, il est à Livourne, à Gênes, 
voit Rome au carnaval dans son éclat, puis revient 
en France. Il fait ensuite un séjour en Suisse, et 
aussi à Londres chez le duc de Kingston. 

Buffon a donc en somme assez peu voyagé^. Lui 
qui devait étudier le^ êtres du monde entier, et qui 
a décrit d'une façon si brillante des contrées qu*il 
n'ajamais vues, a dû, à défaut d'observations per- 
sonnelles, consulter les relations d'un grand nombre 
de voyageurs. Il l'a fait avec une rare conscience. 
Mais rien ne remplace la vue des choses, et il est 
à regretter, au point de vue de la précision de sa 
science, qu'il n'ait étudié la géographie que dans 
les livres. Les voyages exercent sur le développe- 
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ment de Fesprit une influence singulièrement fé- 
conde ; ils nous apprennent à comparer les types, les 
mœurs, le caractère, le costume des différentes 
races ; ils nous habituent à regarder et à voir. Ils 
sont infiniment utiles aux personnes qui désirent 
seulement cultiver leur esprit ; ils s'imposent comme 
une nécessité au savant qui entreprend d'écrire 
r histoire naturelle des hommes et des animaux. 
Ceci est une lacune dans l'éducation de Buffon. 

Revenu d'Angleterre, il s'occupa de science d'une 
façon toute désintéressée et publia, en 1735, la tra- 
duction de la Statique des Végétaux de Haies, ou- 
vrage qui avait paru en Angleterre en 1727 (1). — 
Dans la préface de sa traduction, Buffon s'expri- 
mait ainsi : 

f Le système de la nature dépend peut-être de plu- 
sieurs principes; ces principes nous sont inconnus ; leur 
combinaison ne l'est pas moins. Comment ose-t-on se 
flatter de dévoiler ses mystères sans autre guide que son 
imagination, et comment fait-on pour oublier que Teffet 
est le seul moyen de reconnaître la cause? C*est par des 
expériences fines, raisonnées et suivies que Ton force la 
nature à découvrir son secret. » 

Il est piquant de remarquer combien Buffon s'est 

(1) Etienne Haies, physicien et naturaliste anglais, né 
en 1677, est mort en 1761. 
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ëcàrté, dans la suite, de la méthode si sûre et si scru- 
puleuse qu'il recommande et semble imposer ici. 

En 1740, parut une nouvelle traduction: Me- ' 
thode des /luxions et des suites infinies de Newton^ 
accompagnée également d'une remarquable préface. 
Avant ces deux publications, le 3 juin 1733, à Tâge 
de vingt-cinq ans, il avait remplacé de Jussieu à 
l'Académie des sciences, dont il fut nommé, onze 
ans plus tard, le trésorier perpétuel. 

L'année 1739 ouvre dans la vie de Buffon une 
nouvelle et très importante période. A partir de 
cette époque, sa vocation se précise ; elle n'a rien 
d'irrésistible et d'impérieux ; c'est la carrière qui 
la détermine. Charles-François de Cisternay-Dufay, 
intendant du Jardin du Roi, meurt aU mois de 
juillet. Buffon aspire à lui succéder, mais l'espère 
peu ; il écrit de Montbard : « Il y a des chances pour 
moi ; mais il y en a bien contrje ; et surtout mon . 
âge; et cependant, si on faisait réflexion, on sen- 
tirait que l'intendance du Jardin du Roi demande 
un jeune homme actif qui puisse braver le soleil, 
qui se connaisse en plantes et qui sache la manière 
de les multiplier, qui soit un peu connaisseur dans 
tous les genres qu'on y demande et par-dessus tout 
qui entende les bâtiments, de sorte qu'en moi-même, 
il me paraît que je suis bien leur fait ; mais je n'ai 
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pas encore grande espérance, et par conséquent je 
n'aurai pas grand regret de voir cette place rem- 
plie par un autre. » Buffon avait, on le voit, confiance 
en lui-même', il se sentait de l'activité ; mais son 
langage est sans outrecuidance et sansvanité. Dans 
\ tous les cas, la façon prudente et réservée dont il 

posa sa candidature ne contribua peut-être pas mé- 
diocrement à son succès. 

Il obtint en effet Tintendance du Jardin du Roi (1). 
C'est aujourd'hui le Jardin des Plantes^ qui s'étend 
entre le quai Saint-Bernard, la rue Cuvier, la rue 
Geoffroy-St-Hilaire et la rue Buffon. Il avait eu raison 
d'avoir confiance en lui et en ses aptitudes. Il amé- 
liora, il transforma ce Jardin, Dufay, il est vrai, l'avait 
déjà agrandi et soigné avec une grande sollicitude. 
« Avant lui, dit Fonlenelle, les plantes étrangères 
s'amaigrissaient dans des serres mal entretenues. 
Quand ces plantes avaient péri, on ne les renou- 
i vêlait point, on ne réparait pas même les brèches 

f des murs de clôture ; de grands terrains demeu- 

I raient en friche (2). » L'œuvre de restauration 

fut poursuivie sans relâche par celui que Dufay, 
malgré des dissentiments antérieurs, avait dési- 

(1) he Jardin royal des plantes médicinales îut fondé 
par Guy de La Brosse, médecin de Louis XIII, en 1653. 
(2). Eloge de Dufay, 



>mme son successeur. Buffon ne se eon- 
pas de restaurer ; il voulut créer, il créa. Il 
i des collections curieuses et rares ; îl cons- 
des galeries, des serres. Le roi Louis XV l'en- 
eait ; et lui-même, par des dépenses per- 
les et qui donnent une liante idée de son 
iressement, contribuait à la prospérité, à la 
lion du jardin. Il voulut ea faire un véritable 
sèment, avec un corps de professeurs ; 
d'hui encore on enseigne au Muséum d'his- 
alweîie. 

l le monde, sous l'impulsion puissante du 
liste, collabora à son œuvre, contribua à 
ir le trésor scientifique du Muséum : les rois 
leuiark et de Suède, l'impératrice de Russie 
îssèrent des minéraux ; le roi de Prusse, des 
*s;les missionnaires, les particuliers firent 
es dons iPês précieux. Tout allait grossir 
lëtdu Roi, et non les collections personnelles 
Ton. Le cabinet, il l'appelait » son fils aîné. j> 
ce finit par manquer : Buffon abandonne 
>pre appartement, etse contente d'une maî- 
e des Fossés-Saint-Yictor, à mille pas du 

749 parurent les trois premiers volumes du 
ouvrage -.V Histoire naturelle. Dès lors Ik vie 
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de Buffon est tout entière dans son œuvre. Elle 
s'écoule, silencieuse et recueillie, à Montbard. A 
Paris, Buffon organise et administre ; à Montbard, 
il pense, il amasse, il classe des matériaux scienti- 
fiques, il écrit. A Montbard comme à Paris, il reçoit 
les visites des rois, des plus grands personnages. 
Sa gloire est universelle. Souverain scientifique 
et maître écrivain, il reçoit Phommage des princes, 
comme Henri de Prusse et Joseph II, aussi bien que 
des hommes de lettres, comme Jean-Jacques Rous- 
seau. En 1733, il entre à TAcadémie française. 

En 1742, il avait acheté les ruines du château de 
Montbard, château très vieux, résidence des ducs 
de Bourgogne, qui a une intéressante histoire. Il 
s'y fait une habitation d'un caractère bourgeois, ne 
conservant que l'enceinte, le donjon du xiv* siècle, 
et une autre tour du xm*. Il l'entoure detrei^te 
jardins en terrasse, et établit son cabinet dans le 
donjon. Juàqu'en ces derniers temps quelques res- 
tes du mobilier avaient subsisté (six fauteuils tapis- 
sés et deux encadrements sculptés, avec médaillons 
dorés). Ils ont été achetés, le 20 avril 1887, par un 
antiquaire de Dijon. 

La légende raconte que sur le petit pavillon qtiî 
surplombait le jardin en terrasse, et d'oii il jouissait 
d'une vue très vaste, il écrivait en habit de cérémô- 



nie, en costume de gentilhomme, t'épée au côté, 
poudré et en manchettes. Les manchettes de M. de 
Buffon sont surtout célèbres. Et l'on insinue d'assez 
mauvaise grâce que le savant aimait à parer la na- 
ture et SOD style comme il se parait lui-même-; 
Buffon serait d'abord un naluralîstc de parade et 
de salon, un écrivain poudré, alliant la morgue em- 
phatique à la coquetterie prétentieuse. La critique 
a démontré que ce n'était là qu'une légende, mise 
en crédit par Saint-Lambert (1) et le prince de 
Monaco. 

Il ne faut pas juger les grands hommes sur quel- 
ques plaisanteries dont l'esprit de dénigrement fait 
la fortune ; on ne doit pas faire grand état des 
anecdotes, plus méchantes que spirituelles, dont le 
souvenir ironique risque fort d'égarer le jugement 
et paralyse la faculté si précieuse de l'admiration. 
Le meilleur moyen d'arriver à bien comprendre les 
illustres écrivains que l'on veut connaître, n'est-il 
pas de les aimer,et d'essayer d'éprouver à leur com- 
merce de certaines impressions, avant de leur faire 
de misérables chicanes, sur la foi d'autrui ? 

Ce qui est vrai, c'est qu'il y a uti rapport à éta- 
tablir entre le jardin de Buffon et Buffon lui-même. 

(i) Saint- Lambert, poète (rançMs, auteur du poème 
des Saisons, né en 1717, mort en 1S03. 



La tour BuSou, à Montbaid. 
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«Le noble, comme on l'entendait alors, dit M. Nisard, 
y est prodigué. Ce sont des terrasses soutenues par 
des murs, des escaliers pour monter et descendre 
noblement, plus de pierres que de gazon et de 
fleurs, un jardin où le maçon a eu plus à faire que 
rhorticulteur. Mais un site admirable et dominant, 
un rocher s'élançant à pic et surmonté d'une vieille 
tour qui s'y incruste et qui en semble le prolonge- 
ment, font bientôt oublier les escaliers que le 
temps a disjoints, et les murs qui s'affaissent sous 
le poids des terrasses. L'appropriation a des défauts; 
le lieu reste grandiose. » Oui, Buffon aimait le 
grand, le noble, la magnificence. Son frère nous le 
dit : il aimait tout voir en grand, mais par goût, 
non par ostentation. Ne saurait-on être distingué si 
Ton n'est prétentieux ? Et un peu do charlatanisme 
ou de supercherie doit-il nécessairement se mêler a 
tous nos goûts et à tous nos enthousiasmes ? 

Toujours est-il que Buffon restait à Montbard 
huit mois de l'année, travaillant douze ou quatorze 
heures par jour. C'est <ï tout son plaisir ï), ce sont 
« des heures délicieuses. » 

Il était doué d'une singulière énergie pour le trst- 
vail. Il avait la patience, la passion, la persévé- 
rance. En 1771, une grave maladie interrompit ses 
recherches. « Dans les deux ans que j'ai perdus, dit- 



il, j'aurais' pu donner deux ou trois autres volumes 
de VHistoire des oiseaux. » Comme tous les grands 
travailleurs, il attribuait au temps une valeur ines- 
timable ; îl en était économe et avare. 

Il se mettait aussi au-dessus de sa tâche, comme 
les penseurs qui ont toujours en vue, suivant son 
expression, k un but imaginaire », c'est-à-dire un 
idéal qui les soutient, et qui les dirige. « C'est de 
là, dit fort bien M. Hémon, que vient l'unité si par- 
faite de sa vie. A peine, au début de sa correspon- 
dance, quelques lettres nous révèlent un Buffon 
jeune, mondain, passionné pour le plaisir et le jeu, 
capable de ne pas reculer devant une aventure ou 
devant Un duel. Mais ailleurs, à travers tout, espé- 
tancfis ou regrets, compliments joyeux ou tristes, 
l'entrées d'argent et'procès, àtravers toutes les peti- 
tesses de la vie commune, on voit se dresser la 
grande œuvre. Son âme est envahie tout entière et 
cdmme obsédée par cet unique souci. i> 

Mais il travaille toujours d'une façon méthodique 
et réglée. — L'amour de l'ordre est une de ses qua- 
lités principales, et sur laquelle on ne saurait trop 
insister. Il met de l'ordre dans sa vie, il en met dans 
ses recherches, il en met dans lacomposition de ses 
œuvres, dans l'arrangement de ses périodes et de 
Ses phrases. Il ne livre rien au hasard. 
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Une pareille complexion d'esprit rend surtout 
indépendant. L'homme que rien ne surprend^ qui 
a tout calculé et sagement prévu, qui sait ce qu'il 
veut faire et comment il le peut faire, jouit d'une 
parfaite liberté d'esprit. C'est un vrai philosophe, 
dans la pleine acception du mot. « L'usage des 
livres, a-t-il écrite la solitude, la contemplation des 
œuvres de la nature, l'indifférence sur le mouve- 
ment du tourbillon des hommes^ sont les seuls élé^ 
ments de la vie du philosophe. 3> Ces éléments consti- 
tuaient son existence. Buffon n'est pas un agité, 
un remuant. Son entreprise est vaste, mais il ne se 
presse pasd'aboutir. Il saitqu'une sage lenteur vaut 
mieux que la précipitation. 

Ainsi maître de lui-même et libre d'esprit, il se 
sent supérieur à la critique. Il n'y répond pas. On 
yoit cependant qu'il n'y est pas insensible, et cette 
sensibilité parait jusque dans ses dédains. Son 
mépris, pour en triompher, c'est-à-dire pourlafçire 
taire, est préférable à la polémique, qui envenime 
toutes les querelles et les prolonge. S'il semble quel- 
quefois faire des concessions, notamment aux théo- 
logiens que ses théories effraient ou étonnent, c'est 
pour se débarrasser d'eux. Il a l'air de céder, mais 
c'est habileté et non soumission de sa part. Il cède 
pour garder ses avantages, pour avoir la paix, pour 
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mieux vaincre. C'est un sacrifice fait à l'œuvre, 
qui seule le préoccupe. Quand il s'agit d'elle, il se 
compose un certain esprit politique, comme on disait 
au dix-septième siècle. Il laisse dire et crier; il pour- 
suit. Au lieu de défendre 'en vain ce qui est fait, il 
songe à ce qui reste à faire. 

« J'espère, écrit-il à M. Le Blanc, que mon livre 
ne sera pas mis à Tindex ; et, en vérité, j'ai tout 
faitpour ne pas le mériter... » Buffon tient à achever 
son travail; il n'en sacrifie pas l'accomplissement à 
l'inutile plaisir d'effaroucher les orthodoxes. Au 
prix de quelques concessions, il acquiert la liberté 
d'émettre des vues hardies et originales. Il ne 
veut pas qu'on le taquine, et il ne taquine pas les 
autres. 

Dans une lettre du 16 février 1750, il constate 
l'immense succès des trois premiers volumes de 
V Histoire naturelle, et il ajoute : a II n'y a eu que 
quelques glapissements de la part de quelques gens 
que j'ai cru devoir mépriser. Je savais d'avance que 
mon ouvrage, contenant des idées neuves, ne pou- 
vait manquer d'effaroucher les faibles et de révolter 
les orgueilleux : aussi je me suis très peu soucié 
de leurs clabauderies. » Il écrit ailleurs : « Il faut 
tâcher de mépriser les tracasseries, ou du moins de 
ne les pas prendre à cœur; » et ceci encore : < Cha- 
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cun a sa délicatesse d'amour- propre, La mienne 
va jusqu'à croire que de certaines gens ne peuvent 
pas même m'offenser. » Il se vantait de ne lire 
aucune des « sottises » de Voltaire, — Morgue inso- 
lente et hautaine, dira-t-on. Non , mais coanaissance 
très exacte, souci constant des nécessités de sa tâche 
immense. Il lui faut le silence, la tranquillité. « Il 
aime rordre,il en met partout, » dit Mallet du Pan (1). 
Rien de plus vrai. L'amour du calme va bien avec 
l'amour de l'ordre. 

Il aime autant le calme dans l'ordre matériel que 
dansTordreintelIectuel. Dans sa première jeunesse, 
il écrivait k un ami : « Vous n'avez pas grand tort 
de trouver Bijon peu amusant. > Il lu! fallait alors 
les grandes villes. Son activité n'avait pas encore 
de but ; il aimait le mouvement pour le mouvement. 
Buffon a été jeune, mais il ne l'a pas toujours été. 
Il avait à peine trente ans quand il écrivait de 
Paris, le 22 février 1738 : « Je suis charmé quand 
je pense que vous vous levez tous les jours avant 
l'a.urore ; je voudrais bien vous imiter, mais la mal- 
heureuse vie de Paris est bien contraire à ces plaisirs. 
J'ai soupe hier fort tard, et on m'a retenu jusqu'à 
deux heures après minuit. Le moyen de se lever 

(t) Mallet du Pan, publiciste genevois (l7i9-IS00). 



huit heures du matin! et encore n*a-t-on pas 
: bien nette après ces six heures de repos. Je 
e pour la tranquillité de la campagne. Paria 
enfer... J'aimerais mieux passer mon temps 
' couler de l'eau et h planter des houblons que 
perdre en courses inutiles, et à faire encore 
nutilement sa cour. » On a souvent compara 
des- mondains à celle des forçats, 8t les plat- 
ibli^aloires des uns aux travaux forcés des 
4. Ce qui est sûr, c'est qu'il est difficile de 
lier les devoirs auxquels assujettit la fréquen- 
I du monde avec les exigences d'un travail 
I. Les hommes du dix-huitième siècle y réus- 
ent pourtant jusqu'à un certain point. En 
à l'époque où il écrit ce qu'on vient de lire, 
n traduisait ou allai tlraduire New ton ; il n'était 
icore occupé à sa grande œuvre, mais il tra- 
it; il était déjà membre de l'Académie des 
ces. Et, malgré cela, il fréquentait les salons ; 
; rencontrait chez Madame Geoffrin, chez 
me Dupin , chez Madame d'Epinay, chez 
iach, et il était des soupers de La Popelinière. 
enjamin Constant (1) écrit, dans son Journal 
:e : « Je suis abtmé d'avoir été si longtemps 

Publieiste, né en 1767, mOrt en 1830, ami de 
le Staël, auteur du roman célèbre, Adolphe (1816), 
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dans le monde. Quel étouffôir pour toute espèce, 
de talent! » Buffon sut préserver son temps et son 
talent. Le mouvement de Paris Ta toujours fatigué 
et ennuyé. En 1781, il écrivait encore : « La tran- 
quillité du cabinet me fait autant de bien que le 
mouvement du tourbillon de Paris me fait mal. » 
Buffon est un solitaire et un sédentaire, un homme 
de cabinet et de bureau. Comme Montesquieu, seul 
avec lui dans son siècle, il a aimé le silence, il a su 
se tenir à Técart des agitations et des coteries. Il 
a mis son œuvre à Tabri des tempêtes. 

Un autre amour que Buffon professe très haute* 
ment, c'est l'amour des lettres. Il n'y avait pas 
au xvju® siècle une barrière entre les sciences et 
les lettres. Les frontières n'étaient pas aussi 
nettement déterminées qu'aujourd'hui ; à plus forte 
raison, il n'y avait pas d'antagonisme. On pourrait 
dire que Buffon a fait de l'histoire naturelle une 
province de la littérature. Montesquieu, qui s'est 
occupé d'histoire et de jurisprudence, avait rêvé, 
vers 1716, ce que Buffon a fait : une histoire natu- 
relle de la terre. Ces hommes ignoraient les spécia- 
lités étroites, orgueilleuses et rivales. Montesquieu, 
cette même année 1716, le 1®' mai, disait dans son, 
discours de réception à l'Académie des sciences de 
Bordeaux : « Les sages de l'antiquité recevaient 
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leurs disciples sans examen et sans choix ; ils cro- 
yaient que la sagesse devait être commune à tous 
les hommes, comme la raison, et que, pour être 
philosophe, c'était assez d'avoir du goût pour la 
philosophie. Je me trouve parmi vous, Messieurs, 
moi qui n'ai rien qui puisse m'en approcher que 
quelque attachement pour l'étude, et quelque goût 
pour les belles-lettres. S'il suffisait pour obtenir 
cette faveur d'en connaître parfaitement le prix, 
et d'avoir pour vous de l'estime et de l'admiration, 
je pourrais me flatter d'en être digne, et je me com- 
parerais à ce Troyen qui mérita la protection d'une 
déesse, seulement parce qu'il la trouva belle. » Le 
1^'mai 1718, il prononçait un discours sur la cause 
de l'écho, où il cite Tite-Live et Ovide. Il cite Vir- 
gile, en 1720, dans un discours sur la cause de la 
pesanteur des corps. Les Observatiom sur Vhistoire 
naturelle sont de 1721, Tannée des Lettres persa^ 
nés (1). — Les sciences, pour lui, ne font-elles pas 
partie des belles-lettres ? 

Lisez le morceau suivant de BufFon, fragment 
d'un discours à l'Académie française. Il y célè-* 
bre les lettres ; on y retrouve son dédain de la cri- 
tique, son amour de la paix. N'est-ce pas à la 

[1) Voir le MonleiquUu de M, Edgar Zévort (mémo 
collection). 



sont ie terme générique qui embrasse toutes lei 
études, et s'étend à tout le domaine du savoir hu- 
main (1). Et ils ont raison dans une certaine 

(1) A l'Aoadâmie Iran«al>e, daos la réponie au ohavaller 
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limite. Tous les problèmes de la littérature sont 
ceux de la vie, de la nature et de Thomme. 

« Après Buffon, dit de Barante, les sciences com- 
mencèrent à s'éloigner des voies qu'il avaitsuivies ; 
elles entrèrent sous la domination presque absolue 
de l'expérience ; elles perdirent le caractère con- 
templatif pour acquérir le caractère de l'observation 
raisonnée. Dans cette carrière, elles ont fait de rapides 
progrès ; elles sont devenues pratiques, elle» se sont 
alliées aux arts ; leur étude a exigé de moindres 
facultés ; un plus grand nombre d'individus a pu les 
connaître. C'est ainsi qu'à leur tour elles ont aussr 
jeté un lustre éclatant sur la France, que les lettres 
avaient tant honorée dans la période précédente. 
Mais ce n'est point une raison pour dédaigner 
l'aspect sous lequel Buffon a envisagé la science, et 
pour le réduire à la gloire, si grande encore, d'écri- 



de Chatelux, le jeudi 27 avril 1775, Buffon a exposé la 
vraie théorie de Téioge, en tant que genre littéraire : 
« Comme un bouquet de fleurs assorties, dont chacune 
brille de ses couleurs et porte son parfum, l'éloge doit 
présenter les vertus, les talents, les travaux de Thomme 
célébré. Qu'on passe sous silence les vices, les défauts, 
les erreurs, c'est retrancher du bouquet lee feuilles des- 
séchées, les herbes épineuses, et celles dont l'odeur 
serait désagréable. Da?2S l'histoire^ ce silence mutile la 
vérité: il ne Voffense.pas dans Véloge^ » C'est exactement 
dans cet esprit que Bossuet a composé ses Oraif^ons 
(unèbres. .... , . 
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vain éloquent et de peintre inimitable. Le désir d'ex- 
pliquer, la curiosité des causes, Tamour des théo- 
ries générales, sont Taliment premier et nécessaire 
des sciences : c'est parce qu'on espère i*évéler quel- 
que grand secret de la nature qu'on ressent de l'ar- 
deur à en connaître les détails ; cet espoir soutient 
l'émulation. 

<ï Si se passionner pour une hypothèse nuit à l'ob- 
servation, désespérer de former un système y nuit 
bien davantage encore, puisque par là on perd le 
courage d'observer les faits, et aussi les moyens de 
les lier entre eux. Si donc on décrie sans cesse l'es- 
prit de théorie, si l'on est armé de ridicule et de 
mépris contre celui qui exerce son imagination en 
même temps que sa faculté d'observer, on détruira 
le germe et le principe de chaleur qui fait vivre 
les scien«res ; on rompra les fils qui conduisent à 
travers le labyrinthe des faits observés ; les esprits 
perdront peu à peu une curiosité qui n'espérera 
plus de satisfaction. Les savants deviendront les 
manipulateurs destinés à aider la pratique des arts 
mécaniques, et l'esprit humain verra se dessécher 
aussi cette branche d'activité (1). » 

. Buffon mourut le 16 avril 1788, à l'âge de 81 ans. 
(1) De Barante. 
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juillet 1772, Louis XV avait érigé les terres 
IfoQ en comté. 

1772 également, sa statue, œuvre du sculp- 
ajou, fut placée au Jardin du Roi, avec l'îns- 
n si célèbre et st connue : 



HAJEaTATI NATUBA F. 

Génie égala la majeité de la Nature, 

l'était, il est vrai, qu'un dédommagement, 
lit profité d'une grave maladie qu'il fit pour 
er de la survivance de ses fonctions en faveur 
lutre que son fils, auquel il la destinait, 
cet honneur ne lui parut qu'une compensa- 
édiocre. 

1784,. le bailli de SufTren couronna son buste 
ugurantle musée Pilâtre du Rosier, au Palais- 

I octobre 186S, une statue qui le représente 

[, nu-téte, en babît brodé et en culotte courte, 

au c6té, œuvre de Dumont, a été inaugurée 

Ibard. 

•ésumé, la vie de BulTon est simple, une, glo- 

et digne. Il eut (les cbagrins de famille (t). 

fui cruellement éprouvé par la mort de sa femme, 
ratt épousée par amour, à 43 ans, et par celle (je 
imler enfant, • qui oommoQQait, comme il dit, k 
^ entendre, o'es^it-di^fl aimer. ■ 
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sur lesquels nous n'avons pu nous arrêter, mais 
qui n'altérèrent en rien la sérénité grave de son 
caractère. L'inscription de la statue du Jardin des 
Plantes est d'une justesse frappante. Sonesprit 
a la grandeur et la majesté de la nature ; sa vie 
»n a l'harmonie et le calme nu peu froid. Ce n'est 
pas qu'il manque de cœur, mais ce cœur ne s'ouvre 
pas, et l'émotion se concilieavec le sang-froid. 

Son œuvre est considérable, et porte le môme 
caractère d'unité. Nous ne pouvions songer à suivre 
l'ordre chronologique de la puhlicatlon des difTé» 
rents volumes de l'Histoire naturelle. Le plan com- 
plet de BufTon n'a d'ailleurs jamais paru. L'ouvrage 
entier est un ouvrage posthume ; il ne parut qu'en 
17S9, un an après la mort de l'auteur. En 1749, 
comme nousl'avonsvu, avaient été publiés les trois 
premiers volumes qui contiennent la JWone de la 
terre et y Histoire naturelle de l'homme. Parurent en- 
suite les Owarfrw/î^tfes (1749 à 1768).Les huit volumes 
de l'Histoire des oiseaux virent le jour de 1770 à 1780, 
Les Epoques de la Nature , le chef-d'œuvre qui 
résume, complète ou corrige bien des travaux anté- 
rieurs, sont de 1778. — Nous puiserons dans ces 
différents livres les principales idées de Buffon sur 
la nature, sur l'homme et sur lai animaux ; nous 
étudierons ainsi les élémsnts dt sa philosophie 
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mtifique et morale ; nous lâcherons de sur- 
mdre les secrets de son art de colorisle. Le 
cours sur le style occupera un chapitre à part, 
ce que c'est l'écrivain dans Buffon qui nous 
Sresse peut-être le plus, ensuite parce que ce 
cours contient des enseignements dont nos jeu- 
i lecteurs comprendront toute la portée, 
tvant d'ouvrir les œuvres de Buffon, rappelons 
noms de ses célèbres collahorateurs : Guéneau de 
ntbeillard (1720-1785), Daubenlon, son compa- 
.te (1716-1799), l'abbé Bexon, Sonnini de Manon- 
irt. Ces savants lui rendirent de grands services 
is il sut les diriger, et il mit dans leurs écrits, par 
modifications qui ne sont légères qu'en appa- 
ce, la marque desoo génie. Rappelonsenfln qu'il 
une Suite à f Histoire naturelle. Lacépède (1), de 
7 à 1789, écrivit l'Histoire des quadrupèdes ovi- 
es et des serpents, et de 1789 à 1803, l'Histoire 
poissons. 

) Lacépède,né àAgenenl756,est morten 1825.SeBprin- 
lux ouvrages sont : Physique générale et parliculiére, 
tique de la musique, Histoire générale, physique et 
le de l'Europe depuis lesdernières années du cinquième 
le jusque lers le mtHeu du dix-huitième, enfin deux 
ans, Ellivalet Caroline, Charles d'Ellival et Âlphon- 
ide Florentino. 
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LA NATURE. 



Buffon n'a pas eu, à proprement parler, le senti- 
ment de ia nature, si Ton entend par là l'émotion, 
d'une espèce toute particulière, que le spectacle de 
là nature a pu inspirer à des écrivains tels que Jean- 
jacques ftousseàu, Bernardin de Saint-Pierre ou 
Chateaubriand. Au reste, d'une manière générale, 
il ne faut chercher dans son œuvre ni tràilà- 
ports lyriquesj ni effusions élégiaqùes, ni déborde- 
ment de sentiments naïvement passionnés, ni rêve- 
ries ingénues et attendries. 

C'est surtout Tordre de la nature qui Ta frappé { 
c*est surtout la beauté en quelque sorte architectu- 
rale résultant de cet ordre, qu'il admire. Beauté 
d'ordonnance, d'ajustement, d'harmonie et de 
convenance, que le calcul peut arriver à définir, 
dont les lois se révèlent pxr l'étude à l'esprit 
humain^ 
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Mais cette beauté est, au fond, si merveilleusement 
claire, de cette clarté supérieure qui dérive de la 
justesse infinie des rapports, de Tharmonieuse cor- 
respondance des forces, qu'un regard de l'esprit, 
une contemplation persévérante et réfléchie de 
l'œuvre delà nature peut, par une sorte d'imagina- 
tion intuitive, donner des lumières, sur les lois 
qui la produisent, avant que le calcul et l'étude 
nous permettent de les vérifier dans le menu détail. 

BufTon a commencé par écrire une Théorie de la 
terre, c'est-à-dire un recueil, tout d'abord magis- 
tral et hardi, de ses contemplations scientifiques. 
Ce sont ses premières idées, c'est son programme. 
La publication de cet ouvrage, en 1749, un an après 
VEsprii des lois de Montesquieu, fut, nous l'avons 
vu, un véritable événement.' On fut étonné de cette 
force de génie qui mettait l'ordre dans le chaos, qui 
s'imposait à elle-même un plan, se prescrivait un 
but précis, qui fouillait délibérément dans les mys- 
tères de la nature et essayait de lui arracher ses 
secrets. On fut étonné aussi, et ravi, de cette rare 
éloquence dans ces matières oii l'art d'écrire parais- 
sait, jusqu'alors, n'avoir rien à voir. On y retrou- 
vait le mouvement régulier, rythmé des forces natu- 
relles elles-mêmes. L'harmonie du style était une 
convenance de plus avec le sujeti 
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Quelle définition large et compréhensive de 
Vhisioire naturelle^ et de la méthode qui lui con- 
vient ! 

« L'histoire naturelle, prise dans toute son étendue, 
est une histoire immense ; elle embrasse tous les objets 
que nous présente Funivers. Une seule partie de This- 
toire naturelle, comme l'histoire des insectes ou l'his- 
toire des plantes, suffit pour occuper plusieurs hommes, 
et les plus habiles observateurs n'ont donné, après un 
travail de plusieurs années, que des ébauches assez 
imparfaites des objets trop multipliés que présentent 
ces branches particulières de l'histoire naturelle, aux- 
quelles ils s'étaient uniquement attachés. Cependant ils 
ont fait tout ce qu'ils pouvaient faire, et bien loin de 
s'en prendre aux observateurs du peu d'avancement de 
la science, on ne saurait trop louer leur assiduité au 
travail et leur patience ; on ne peut même leur refuser 
des qualités plus élevées, car il y a une espèce de force 
de génie et de courage d'esprit à pouvoir envisager, 
sans s'étonner, la nature dans la multitude innombrable 
de ses productions, et à se croire capable de les com- 
prendre et de les comparer ; il y a une espèce de goût 
à les aimer, plus grand que le goût qui n'a pour but 
que des objets particuliers, et l'on peut dire que l'amour 
de l'étude de la nature suppose dans l'esprit deux qua- 
lités qui paraissent opposées, les grandes vues d'un 
génie ardent qui embrasse tout d'un coup d'œil, et les 
petites attentions d'un instinct laborieux qui ne s'atta- 
che qu'à un seul point. 

« Lorsqu'on est parvenu à rassembler des échantillons 
de tout ce qui peuple l'univers, et qu'on jette pour la 
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première fois les yeux sur ce magasin rempli de choses 
diverses, nouvelles et étrangères, la première sensation 
qui en résulte est un étonnement mêlé d'admiration, et 
la première réflexion qui suit est un retour humiliant 
sur nous-mêmes. On ne s'imagine pas qu'on puisse avec 
le temps parvenir non seulement à reconnaître ces diffé- 
rents objets par la forme, mais encore à savoir tout ce 
qui a rapport à la naissance, la production, l'organi- 
sation, les usages, en un mot à l'histoire de chaque 
chose en particulier. Cependant, en se familiarisant 
avec ces mêmes objets, ils forment peu à peu des 
impressions durables, qui bientôt se lient dans notre 
esprit par des rapports fixes et invariables ; et de là 
nous nous élevons à des vues générales, par lesquelles 
nous pouvons embrasser à la fois plusieurs objets diffé- 
rents, et c'est alors qu'on est en état d'étudier avec 
ordre, de réfléchir avec fruit, et de se frayer des routes 
pour arriver à des découvertes utiles, d 

BufFon aime la théorie ; il aime à systématise^ ses 
idées, à les rassembler en un corps de doctrine* 
C'est par racliori des eaux que, dails cet ouvrage^ 
il explique Tétat du globe actuel. Mais ce sys^ 
tème de généralisation s'appuie sur des faits 
trop particuliers souvent pour avoir force de loi. 
Il resté néanmoins la théorie, construction inté- 
ressante et belle par elle-même. 

Les Vues de la nature trouvent ici leur place. Le 
mot vue est assez significatif, et est synonyme du 
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mot théorie. La première contient des dévelop- 
pements et des tableaux admirables : 

f r 

. <• * ' 

• I 

« La nature est le système des lois établies par 
le Créateur pour l'existence des choses et pour la 
succession des êtres. La nature n'est point une chose, 
car cette chose serait tout ; la nature n'est point un 
être, car cet être serait Dieu. Mais on peut la considérer 
comme une puissance vive, immense, qui embrasse 
tout, qui anime tout, et qui, subordonnée à celle du 
premier être, n'a commencé d'agir que par son ordre, 
et n'agit encore que par son concours ou son consen- 
' tement. » 

La nature est un ouvrage perpétuellement actif 
et vivant. Le temps, l'espace et la matière sont ses 
moyens ; le mouvement et la vie de Tutiivers sont 
son objet. Les effets de cette puissance sont les 
phénomènes du monde, et elle dispose d'une mul- 
titude de foi*ces secondaires qu'elle associe, dont 
elle règle la direction, auxquelles elle impose des 
lois. 

Cette puissance a des limites. Elle ne peut faire 
disparaître rien ; elle ne peut rien faire apparaître. 
Anéantir et créer sont des attributs exclusifs delà 
loute-puissattce de -Dieu. La nature détruit ou 
produit, mais ses destructions et ses productions 
ne sont que des changements et des niouvements» 

BUPFON. - - 3 . . 
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Elle modifie la matière, elle Taltère et la travaille; 
elle ne peut faire rien de quelque chose, ni quelque 
chose de rien. 

a Dans tous ses ouvrages^ elle présente le sceau de 
lElernel. Celte empreinte divine, prototype inaltérable 
de > existences, est le modèle sur lequel elle opère : 
modèle dont tous les traits sont exprimés en caractères 
ineffaçables et prononcés pour jamais ; modèle toujours 
neuf, que le nombre des moules ou des copies, quelque 
infini qu'il soit, ne fait que renouveler. 

a Quels objets I un volume immense de matière qui 
n'eût formé qu'une inutile, une épouvantable masse, 
s'il n'eût été divisé en parties séparées par des espaces 
mille fois plus grands; mais des milliers de globes 
lumineux, placés à des distances inconcevables, sont 
les bases qui servent de fondement à Tédifice du monde; 
des millions de globes opaques, circulant autour des 
premiers, en composent Tordre et Tarchilecture mou- 
vante* Deux forces primitives agitent ces grandes mas- 
ses, les roulent, les transportent et les animent ; cha- 
cune agit à tout instant, et toutes deux, combinant leurs 
efforts, tracent les xones des sphères célestes, établis- 
sent dans le milieu du vide des lieux fixes et des routes 
déterminées ; et c'est du sein même du mouvement que 
naît l'équilibre des mondes et le repos de l'univers. » 

Ceâ deux forces sont la force d'attraction et la 
force d'impulsion. Et ces astres fixes et errants, 
Ces planètes, ces comètes, sont entraînés en un 
tnôuvetrteht i*apide par le soleil, qui est Tessieu de 
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cette roue au vaste diamètre. Tout est soumis à 
r attraction du soleil. 

« Le soleil, tournant sur lui-même, maïs au reste immo- 
bile au milieu du tout, sert en même temps de flambeau, 
de foyer, de pivot à toutes ces parties de la machine 
du monde. C'est par sa grandeur même qu'il demeure 
immobile, et qu'il régit les autres globes. Comme la 
force a été donnée proportionnellement à la masse, 
qu*il est incomparablement plus grand qu'aucune des 
comètes, et qu'il contient mille fois plus de matière que 
la plus grosse planète, elles ne peuvent ni le déranger, 
ni se soustraire à sa puissance qui, s'étendant à des 
distances immenses, les contient toutes. » 

Le globe que nous habitons est un globe choisi 
et privilégié. Ni trop voisin, ni trop éloigné du 
soleil, il n'est pas froid comme Saturne, Jupiter ou 
Mars, il n*est pas brûlailt conime Vénus et 
Mercure. 



a Aussi, avec quelle tnagnificënce la nature ne brille, 
t-elle pas sur la terre ! Une lumière pure, s' étendant de 
l'orient au couchant, dore successivement les hémis- 
phères 'de ce globe ; un élément transparent et léger 
Tenvironne ; une chaleur douce et féconde anime, fait 
éclore tous les germes de la vie -, des eaux vives et salu- 
taires servent à leur entretien, à leur accroissement ; des 
éminences distribuées dans le milieu des terres arrê- 
tent les vapeurs de l'air^ rendent ces sources intaris- 



.blés et toujours nouvelles ; des cavités immenses 
itespour les recevoir partaj^ent les continents. 

L'étendue de la mer est aussi grande que celle de la 
rre : ce n'est point un élément froid et stérile ; c'est 
1 nouvel empire aussi riche, aussi peuplé que le pre- 
ier. Le doigt de Dieu a marqué leurs conBns : si la 
er anticipe sur les plages de l'occident, elle laisse à 
couvert celles de l'orient. Cette masse immense d'eau, 
active par elle-même, suit les impressions des mouve- 
ents célestes ; elle se balance par des oscillations 
gulières de flux et de- reflux ; elle s'élève et s'abaisse 
ec l'astre de la nuit ; elle s'élève encore plus lorsqu'il 
ncourt avec l'astre du jour, et que tous deux, réunia- 
nt leurs forces dans le temps des équinoxes, causent 
i grandes marées : notre correspondance avec le ciel 
est nulle part mieux marquée. De ces mouvements 
nslants et généraux résultent des mouvements varia- 
es et particuliers, des transports de terres, des dépota 
li forment au fond des eaux des éminences semblables 

celles que nous voyons sur la surface de la terre, 
is courants qui, suivant la direction de ces chaînes de 
ontagnes, leur donnent une ligure dont tous les angles 
correspondent, et, coulant au milieu des ondes 
>mme les eaux coulent sur la terre, sont en elTet les 
ïuves de la mer. 

« L'air, encore plus léger, plus fluide que l'eau, obéit 
tssi à un plus grand nombre de puissances ; l'action 
oignée du soleil et de la lune, l'aclion immédiate de la 
er, celle delà chaleur qu^ le raréfie, celle du froid qui 

condense, y causent des agilalions continuelles : les 
ints sont ses courants; ils poussent, ils assemblent les 
uages ; ils produisent les météores, et transportent au- 
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dessus de la surface aride des continents terrestres les 
Vapeurs humides des plages maritimes ; ils déterminent 
les orages, répandent et distribuent les pluies fécondes 
et les rosées bienfaisantes ; ils troublent les mouvements 
de la mer ; ils agitent la surface mobile des eaux, arrê- 
tent ou précipitent les courants, les font rebrousser, 
soulèvent les flots, excitent les tempêtes : la mer irri- 
tée s'élève vers le ciel, et vient en mugissant se briser 
contre des digues inébranlables, qu'avec tous ses efl*orts 
elle ne peut ni détruire ni surmonter. 

t La terre, élevée au-dessus du niveau de la mer, est 
à l'abri de ces irruptions ; sa surface émaillée de fleurs, 
parée d'une verdure toujours renouvelée, peuplée de 
mille et mille espèces d'animaux difl*érents, est un lieu 
de repos, un séjour de délices, où l'homme, placé pour 
seconder la nature, préside à tous les êtres : seul entre 
tous capable de connaître et digne d'admirer, Dieu Ta 
fait spectateur de l'univers et témoin de ses merveilles ; 
l'étincelle divine dont il est animé le rend participant 
aux mystères divins : c'est par celte lumière qu'il pense 
et réfléchit ; c'est par elle qu'il voit et lit dans le livre 
du monde, comme dans un exemplaire de la divinité. 

« La nature est le trône extérieur de la magnificence 
divine; l'homme qui la contemple, qui Tétudie, s'élève 
par degrés au trône intérieur de la toute-puissance ; fait 
pour adorer le Créateur, il commande à toutes les 
créatures ; vassal du ciel, roi de la terre, il l'anoblit, la 
peuple et l'enrichit; il établit entre les êtres vivants 
Tordre, la subordination, l'harmonie ; il embellit la 
nature même, il la cultive, l'étend et la polit, en élague 
le chardon et la ronce, y multiplie le raisin et la rose. 

« Voyez ces plages désertes, ces tristes contrées, oix 
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Thomme n'a jamais résidé, couvertes ou plutôt héris- 
sées de bois épais et noirs dans toutes les parties élevées ; 
des arbres sans écorce et sans cime, courbés, rompus» 
tombant de vétusté; d'autres, en plus grand nombre,, 
gisant auprès des premiers, pour pourrir sur des mon- 
ceaux déjà pourris, étouffent, ensevelissent les germes 
prêts à éclore. La nature, qui partout ailleurs brille par 
sa jeunesse, paraît ici dans la décrépitude; la terre, 
surchargée par le poids, surmontée par les débris de 
ces productions, n'offre, au lieu d'une verdure floris- 
sante, qu'un espace encombré, traversé de vieux arbres 
chargés de plantes parasites, de lichens, d'agarics, 
fruits impurs de la corruption : dans toutes les parties 
basses, des eaux mortes et croupissantes, faute d'être 
conduites et dirigées ; des terrains fangeux, qui, n'étant 
ni solides ni liquides, sont inabordables, et demeurent 
également inutiles aux habitants de la terre et des eaux ; 
des marécages qui, couverts de plantes aquatiques et 
fétides, ne nourrissent que des insectes venimeux, et 
servent de repaires aux animaux immondes. Entre ces 
marais infects qui occupent les lieux bas, et les forêts 
décrépites qui couvrent les terres élevées, s'étendent 
des espèces de landes, des savanes qui n'ont rien de 
commun avec nos prairies; les mauvaises herbes y sur- 
montent, y étouffent les bonnes : ce n'est point ce gazon 
fin qui semble faire le duvet de la terre, ce n'est point 
celte pelouse émaillée qui annonce sa brillante fécon- 
dité; ce sont des végétaux agrestes, des herbes dures, 
épineuses, entrelacées les unes dans les autres, qui 
semblent moins tenir à la terre qu'elles ne tiennent 
entre elles, et qui, se desséchant et repoussant succès- 
sivement les unes sur les autres, forment une bourre 
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grossière, épaisse de plusieurs pieds. Nulle route, nulle 
communication, nul vestige d'intelligence dans ceslieux 
sauvages ; l'homme, obligé de suivre les sentiers de la 
'^èie farouche, s'il veut les parcourir, contraint de 
veiller sans cesse pour éviter d'en devenir la proie, 
effrayé de; leurs rugissements, saisi du silence même de 
ces profondes solitudes, rebrousse chemin, et dit : 
La nature brute est hideuse et mourtinte ; c'est moi, 
moi seul, qui peux la rendre agréable et vivante : des- 
séchons ces marais, animons ces eaux mortes en les . 
faisant couler ; formons-en des ruisseaux, des canaux ; 
employons cet élément actif et dévorant qu'on nous 
avait caché, et que nous ne devons qu'à nous-mêmes; 
mettons le feu à cette bourre superflue, à ces vieilles 
forêts déjà à demi consumées ; achevons de détruire 
avec le fer ce que le feu n'aura pu consumer : bientôt, 
au lieu du jonc, du nénuphar, dont le crapaud compo- 
sait son venin, nous verrons paraître la renoncule, le 
trèfle, les herbes douces et salutaires ; des troupeaux 
d'animaux bondissants fouleront cette terre jadis 
impraticable ; ils y trouveront une subsistance abon- 
dante, une pâture toujours renaissante; ils se multi- 
plieront pour se multipHer encore : servons-nous de 
ces nouveaux aides pour achever notre ouvrage; que 
le bœuf, soumis au joug, emploie ses forces et le poids 
de sa masse à sillonner la terre; qu'elle rajeunisse 
par la culture : une nature nouvelle va sortir de nos 
mains. » 

Superbe discours, plein d'élévation, plein de vie, 
aux périodes pondérées et majestueuses, amou- 
reusement arrondies et sculptées, aux termes 






"™™ll 



e propriété toujours scrupuleuse ! Ce contraste 
! celte nature nouvelle qui sort des mains de 
ime, et la, nature brute, hideuse et mourante, 
e Buiïon d'un véritable enthousiasme pour 
'ilisalion, pour le progrès. Il s'écrie : 

Ju'elle est belle cette nature cultive'e! que, par 
ins de l'homme, elle est brillante etpompeusement 

! 11 en fait tui-mëme le principal ornement; il en 
production la plus noble : en se muUipliant, il en 
plie le germe le plus précieux; elle-même aussi 
le se multiplier avéclui; il met au jour, par son art, 
;e qu'elle recelait dans son sein. Que de trésors 
ÉÊ ! que de richesses nouvelles I Les Deurs, les 
, les grains perfectionnés, multipliés à l'infini, les 
is utiles d'&nimatix transportées, propagées, ang- 
les sans nombre; les espèces nuisibles délroîtes, 
lées, reléguées ; l'or, et le fer plus nécessaire que 
rés des enlradles de la terre ; les torrents conte- 
les fleuves dirigés, resserrés ; la mer soumise, 
lue, traversée d'un hémisphère à l'autre; la terre 
ible partout, partout rendue aussi vivante que 
le; dans les vallées, de riantes prairies; dans les 
s, de riches pâturages ou des moissons encore 
ches ; les collines chargées de vignes et de fruits, 
lommets couronnés d'arbres utiles et de jeunes 
; les déserts devenus des cités habitées par un 

immense, qui, circulant sans cesse, se répand 
centres jusqu'aux extrémités ; des routes ouver- 
réquentes, des communications établies partout, 
; autant de témoins de la force et de l'union de la 
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société; mille autres monuments de puissance et de 
gloire démontrent assez que l'homme, maître du do- 
maine de la terre, en a changé, renouvelé la surface 
entière, et que de tout temps il en a partagé l'empire 
avec la nature. 

a Cependant il ne règne que par droit de conquête : il 
jouit plutôt qu'il ne possède ; il ne conserve que par des 
soins toujours renouvelés ; s'ils cessent, tout languit, 
touts*altère, tout change, tout rentre sous la main de 
la nature ; elle reprend ses droits, efface les ouvrages 
de Phomme, couvre de poussière et de mousse ses plus 
fastueux monuments, les détruit avec le temps, et ne 
lui laisse que le regret d'avoir perdu par sa faute ce 
que ses ancêtres avaient conquis par leurs travaux. Ces 
temps où Thomme perd son domaine, ces siècles de 
barbarie pendant lesquels tout périt, sont toujours 
préparés par la guerre, et arrivent avec la disette et la 
dépopulation. L'homme, qui ne peut que parle nombre, 
qui n'est fort que par sa réunion, qui n'est heureux que 
par la paix, a la fureur de s'armer pour son malheur, 
et de combattre pour sa ruine ; excité par l'insatiable 
avidité, aveuglé par l'ambition encore plus insatiable, 
il renonce aux sentiments d'humanité, tourne toutes 
ses forces contre lui-même, cherche à s'entre-détruire, 
se détruit en effet ; et, après ces jours de sang et de car- 
nage, lorsque la fumée de la gloire s'est dissipée, il voit 
d'un œil triste la terre dévastée, les arts ensevelis, les 
nations dispersées, les peuples affaiblis, son propre 
bonheur ruiné, et sa puissance réelle anéantie. » 

Il faut sans doute admirer ces pages comme des 

morceaux très brillants; mais ce serait leur faire 

s* 
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tort de ne les regarder que comme des pages d'élo- 
quence éblouissante. Les idées qu'elles contiennent 
sont des idées de philosophe et de moraliste, qui 
appellent la méditation. L'auteur leur donne du 
relief parce qu'il respecte sa pensée. Le soin qu'il 
accorde au style semble la mesure de l'imporlance 
qu'il attache aux idées. 

Le morceau qui suit est une prière, une invoca- 
tion, qui conclut dignement toute la dissertation à 
la fois scientifique, philosophique et oratoire de 
Buffon.Elle lui donne un caractère nettement spiri* 
tualiste, profondément religieux, 

« Grand Dieu, dont la seule présence soutient la na- 
ture et maini îent Ftiarmonie des lois de l'univers ; vous 
qui, du trône immobile de l'empyrée, voyez rouler sous 
vos pieds toutes les sphères célestes sans choc et sans 
confusion ; qui du sein du repos reproduisez à chaque 
instant leurs mouvements immenses, et seul régissez 
dans une paix profonde ce nombre infini de cieux et de 
mondes ; rendez, rendez enfin le calme à la terre agi- 
tée ! Qu'elle soit dans le silence! qu'à votre voix la 
discorde et la guerre cessent de faire retentir leurs 
clameurs orgueilleuses ! 

Dieu de bonté, auteur de tous les êtres, vos regards 
paternels embrassent tous les objets de la création; mais 
rhomme est votre être de choix ; vous avez éclairé son 
âme d'un rayon de votre lumière immortelle : comblez 
vos bienfaits en pénétrant son cœur d'un trait de votre 
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amour. Ce sentiment divin, se répandant partout, réu* 
nira les nations ennemies ; Thomme ne craindra plus 
Taspect de l'homme, le fer homicide n'armera plus sa 
main ; le feu dévorant de la guerre ne fera plus tarir 
lasou rce des générations ; Tespèce humame, maintenant 
affaiblie, mutilée, moissonnée dans sa fleur, germera de 
nouveau, et se multipliera sans nombre ; la nature, acca- 
blée sous le poids des fléaux, stérile, abandonnée, re- 
prendra bientôt avec une nouvelle vie son ancienne 
fécondité ; et nous. Dieu bienfaiteur , nous la seconde- 
rons, nous la cultiverons, nous l'observerons sans cesse, 
pour vous ofl'rir à chaque instant un nouveau tribut de 
reconnaissance et d'admiration. » 

On rapporte qu'après avoir lu cette belle et 
touchante invocation , à laquelle il manque cepen- 
dant rintîmité naïve et la spontanéité d'une prière 
sans art, le père de Buffon tomba aux genoux de son 
fils. Hérault de Séchelles (1) prête au naturaliste ces 
paroles :« J'ai toujours parlé du Créateur; il n'y a qu'à 
ôtcr ce mot, et à mettre à la place la puissance de la 
nature. » Et Sainte-Beuve a dit : ce II parle du Créa- 
teur pour la forme ; cela se sent trop. » Il est évident 
que Buffon a parlé très souvent de la nature comme 
d'une force abstraite , et que celte force surtout 
le frappe et l'émeut. Mais il conclut logiquement 

(1) Hérault de Séchelles, avocat et littérateur, fut 
membre de la Convention; il naquit en 17^0 et mourut 
surrôchafaud en 1794» 
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de l'existence de cette force à F existence d'un Dieu, 
qui Ta créée et mise en mouvement. Cette invoca- 
tion est sincère; Buffon croit en Dieu. C'est un Dieu 
qui n'est pas très vivant, qui n'est pas tout près du 
cœur, mais c'est le Dieu de la raison, le Dieu du spi- 
ritualisme (1). Sa prière est un peu froide, mais c'est 
son style en général qui manque de vibration et de 
chaleur. Il pense en face de la divinité plutôt qu'il 
ne Tadore avec la simplicité du croyant. Linné (2) 
s'écriait avec magnificence: « J'ai vu passer l'ombre 
du Dieu éternel , infini, omniscient, et je suis resté 
dans la stupeur. y> Buffon croit, mais avec calme, 
et soigne son style. Il semble que ce soit ici, selon 
une expression de M. Nourrisson, la rencontre de 
Fesprit de l'bomme et de l'Esprit suprême. « On a 
répété souvent, dit Guizot (3), que le spectacle de la 
nature avait voilé à ses regards le Dieu tout-puis- 
sant , créateur et conservateur du monde physique 
comme de la loi morale. On a fait tort au grand 
naturaliste. s> Et le même historien cite à Fappui 
de son opinion cette belle page, où il voit avec raison 

^ - 

(1) Voir la note de M. Félix Hémon, Eloge de Buffon^ 
page 65 (Hachette, 1878 ). 

(2) Linné, naturaliste suédois, né en 1707 (la même 
année que Buffon), mort en 1778. 

(3) Guizot, né à Nîmes, le 4 octobre 1787, mort au Val- 
Rioher (Calvados), le 12 octobre 1874, 
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Ta notion suprême de la Providence, dans toute sa 
grandeur : 

• f Les vérités de la nature ne devaient paraître qu'avec 
le temps, et le souverain Être se les réservait comme 
le plus sûr moyen de rappeler Phomme à lui, lorsque 
sa foi, déclinant dans la suite des siècles, serait 
devenue chancelante ; lorsque, éloigné de son origine, 
il pourrait l'oublier ; lorsque enfin, trop accoutumé 
au spectacle de la nature, il n'en serait plus touché 
et viendrait à en méconnaître Tauteur. Il était néces- 
saire de raffermir de temps en temps et même d'agran- 
dir l'idée de Dieu dans l'esprit et dans le cœur de 
l'homme. Or, chaque découverte produit ce grand effet î 
chaque nouveau pas que nous faisons dans la nature 
nous rapproche du Créateur. Une vérité nouvelle est 
une espèce de miracle ; l'effet en est le même, et elle ne 
diffère du vrai miracle qu'en ce que celui-ci est un coup 
d'éclat que Dieu frappe immédiatement et rarement, au 
lieu qu'il se sert de l'homme pour découvrir et mani- 
fester les merveilles dont il a rempli le sein delanature, 
et que, comme ces merveilles s'opèrent à. tout instant, 
qu'elles sont exposées de tout temps, et pour tous les 
temps, à sa contemplation. Dieu le rappelle sans cesse à 
lui, non seulement par le spectacle actuel, mais encore 
par le développement successif de ses œuvres (1). » 

Ne nous sera-t-ilpas permis, après les magnifiques 
développements de Buffon sur la nature , après sa 

(\) Epoques de la na/wre» 
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belle invocation à Dieu, d'ajouter avec M. Nisard : 
«C'est l'heureux privilège de l'histoire naturelle que 
ses principales vérités soient à la portée de tous , 
et que la langue littéraire suffise à les exprimer. 
Elles sont aussi accessibles qu'aimables ; elles nous 
parlent de ce que tous les jours le soleil vient éclai- 
rer : des montagnes, des fleuves, des plantes, des 
animaux , de l'homme dans son commerce avec la 
nature ; elles nous apprennent à être les spectateurs 
intelligents et reconnaissants du monde visible ; 
elles nous mènent à Dieu par un chemin semé de 
toutes les merveilles qui témoignent d*une création 
libre , volontaire , toute intelligente et toute bien- 
faisante. ]> 

Nous ne saurions mieux terminer ce chapitre que 
par le célèbre passage de la courte allocution que 
Buffon adressa à M. de la Condamine (1), le jour de 
la réception de ce dernier à l'Académie française, 
le lundi 21 janvier 1761, et qui fit sur cette com- 
pagnie une impression que tout le monde ne peut 
manquer de partager, à la lecture de cette magni- 
fique période : 

« Avoir parcouru Tunet l'autre hémisphère, traversé 

(!) Charles-Marié de la Condamine, né en 1701, est mort 
en 1774. Il s'est distingué dans des relations de voyages 
et dans la poésie légère. 
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les continents elles mers, surmonté les sommets sour* 
cilleux de ces montagnes embrasées, où des glaces 
éternelles bravent également et les feux souterrains et 
les ardeurs du midi, s'être livré à la pente précipitée 
de ces cataractes écumantes, dont les eaux suspendues 
semblent moins rouler sur la terre que descendre des 
nues ; avoir pénétré dans ces vastes déserts, dans ces 
solitudes immenses, où Ton trouve à peine quelques 
vestiges de l'homme, où la nature, accoutumée au plus 
profond silence ,dut être étonnée de s'entendre interroger 
pour la première fois; avoir plus fait, en un mot, par 
te seul motif de la gloire des lettres que Ton ne fît 
jamais par la soif de Tor : voilà ce que connaît de vous 
l'Europe, et be que dira la postérité, » 

Quand Buffon essayait de pénétrer le mystère de 
la nature et d'arriver à l'intelligence des lois pri- 
mordiales qui la gouvernent , ne faisait-il pas 
comme M. de la Condamine, et ne peut-on pas, 
en s'appropriant sa belle et grande image, dire 
que la nature dut être étonnée de s'entendre inter- 
préter ainsi pour la première fois ? 

« On admirera toujours dans Aristote le génie de 
la philosophie ; on étudiera dans Pline les arts et 
l'esprit des anciens, on y cherchera ces traits qui 
frappent l'âme d'un sentiment triste et profond ; mais 
on lira M. de Buffon pour s'intéresser comme pour 
s'instruire ; il continuera d'exciter pour les sciences 
naturelles un enthousiasme utile, et les hommes 
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tuî devront longtemps, et les doux plaisirs que pro- 
curent à une âme jeune encore les premiers re- 
gards jetés sur la nature, et ces consolations qu'é- 
prouve une âme fatiguée des oroges de la vie, en 
reposant sa vue sur l'immensité des êtres, paisible- 
ment soumis à des lois éternelles et nécessai- 
res (1). > 



(4) Condorcet (1743-1794), mathématicien et publiciste, 
célèbre par son Esquisse d*un tableau historique des pro' 
grès de Vesprit humain, a composé une série d'Eloges, 
parmi lesquels on remarque celui de BufTon. 
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Ce n'est pas seulement Thistoire naturelle de 
rhomme que Buffon s'est proposé d'écrire ; il étu- 
die sa nature au moral aussi bien qu'au physique, 
et il ne croit pas par là s'éloigner de son objet. Ce 
n'est pas cela qu'il appréhende; ce qu'il craint, c'est 
de ne pas avoir assez de talent pour traiter comme 
il convient des sujets aussi élevés que les questions 
relatives à l'âme. « Pourquoi, dit-il, vouloir re- 
trancher de l'histoire naturelle de Thomme l'histoire 
de la partie la plus noble de son être ? Pourquoi 
Tavilir mal à propos, et vouloir nous forcer à ne le 
voir que comme un animal, tandis qu'il est en effet 
d'une nature très différente, très distinguée, et si 
supérieure à celle des bêtes, qu'il faudrait être aussi 
peu éclairé qu elles le sont pour pouvoir les con- 

fondre ? » i 

L'homme n'est pas seulement supérieur aux ani- 
ipaux; il est d'une nature tout à fait différente. 
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Voilà une idée que Buffon a mille fois reprise, et cha- 
que fois développée avec une insistance remarqua- 
ble. Buffon est de l'école des philosophes Descartes 
et Malcbranche ; c'est un spiritualiste ardent et con- 
vaincu. Ses idées philosophiques le hantent, pour 
ainsi dire, l'assiègent; elles percent à travers les des- 
criptions et les récits, ou plutôt elles les pénètrent 
et les remplissent. 

Pour connaître l'homme, il faut faire usage de 
ce sens intérieur qui nous permet de percevoir ce 
qui se passe en nous. Trop souvent nous ne l'exer- 
çons pas, c au milieu du tumulte de nos sensations 
corporelles j>. Buffon distingue nettement l'âme du 
corps. Les deux substances qui nous composent ne 
peuvent en aucune façon se ramener l'une à l'au- 
tre. L'une est simple, indivisible, et n'a d'autre 
forme que la pensée; l'autre a autant de formes 
qu'elle peut être affectée de manières par les phé- 
nomènes extérieurs. Les perceptions du corps dé- 
pendent de la nature de ses organes, lesquels ont 
une certaine étendue, sont soumis aux lois géné- 
rales qui gouvernent la matière. Le naturaliste en 
conclut que l'existence de l'âme est plus sûre que 
l'existence du corps : 

<p L'existence de notre âme nous est démontrée, ou 
plutôt nous ne faisons qu'un, cette existence et nous : 
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être et penser sont pour nous la même chose ; cette 
vérité est intime et plus qu*intuitive ; elle est indé- 
pendante de nos sens, de notre imagination, de notre 
mémoire et de toutes nos autres facultés relatives. 
L'existence de notre corps et des autres objets exté- 
rieurs est douteuse pour quiconque raisonne sans 
préjugé, car cette étendue en longueur, largeur et 
profondeur, que nous appelons notre corps, et qui 
semble nous appartenir de si près, qu'est- elle autre 
chose, sinon un rapport de nos sens? Les organes 
matériels de nos sens, que sont-ils eux-mêmes, sinon 
des convenances avec ce qui les affecte ? et notre sens 
intérieur, notre âme a-t elle rien de semblable, rien 
qui lui soit commun avec la nature de ces organes 
extérieurs? La sensation excitée dans notre âme par 
la lumière ou par le son ressemble-t-elle à cette 
matière ténue qui semble propager la lumière, ou 
bien à ce trémoussement que le son produit dans 
l'air? Ce sont nos yeux et nos oreilles qui ont, avec 
ces matières, toutes les convenances nécessaires, 
parce que ces organes sont, en effet, de la même 
nature que cette matière elle-même ; mais la sensa- 
tion que nous éprouvons n'a rien de commun, rieri 
de semblable; cela seul ne suffirait-il pas pour nous 
prouver que notre âme est, en effet, d'une nature 
différente de celle de la matière ? » 



On ne saurait démontrer d'une manière évidente 
que la matière existe, surtout telle qu'elle nous ap* 
paraît. C'est une question fort difficile de philoso- 
phie, que Buffon résout dans 1q sens le plus idéa- 
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liste, c'est-à-dire qu'il vîé se fie nullement aux 
données des sens et conçoit très bien que la matière 
ne soit qu'un mode de notre âme. Notre âme peut 
être constituée de telle sorte qu'elle ait pour attribut 
de penser la matière, et en la pensant, par le seul 
fait de cette pensée, delà créer.Lemonde serait ainsi 
comme la projection de l'esprit. C'est, en tout cas, 
« un véritable Protéé qui échappe à l'analyse (1). » 

« Mais, poursuit-il, admettons cette existence de la 
matière, et quoiqu'il soit impossible de la démontrer, 
prêtons-nous aux idées ordinaires, et disons qu'elle 
existe, et qu'elle existe même comme nous la voyons ; 
nous trouverons, en comparant notre âme avec cet objet- 
matériel, des différences si grandes, dés oppositions si 
marquées, que nous ne pouvons pas douter un instant 
qu'elle ne soit d'une nature totalement différente et d'un 
ordre infiniment supérieur. Notre âme n'a qu'une forme, 
très simple, très générale, très constante; cette forme 
est la pensée; il nous est impossible d'apercevoir notre 
âme autrement que par la pensée; cette forme n'a rien 
de divisible, rien d'étendu, rien d'impénétrable, rien de 
matériel ; donc le sujet de cette forme, notre âme, est 
indivisible et immatériel ; notre corps, au contraire, et 
tous les autres corps, ont plusieurs formes; chacune de 
ces formes est composée, divisible, variable, destruc- 
tible, et toutes sont relatives aux différents organes 
avec lesquels nous les apercevons ; notre corps, et toute 

' (!) Mi Nourrisson* 
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la matière,. n*a donc rien de constant, rien de réel, rien 
de général, par où nous puissions la saisir et nous assu- 
rer de la connaître. Un aveugle n'a nulle idée de l'objet 
matériel qui nous représente les images des corps ; un 
lépreux, dont la peau serait insensible, n'aurait aucune 
des idées que le toucher fait naître ; un sourd ne peut 
connaître les sons : qu'on détruise successivement ces 
trois moyens de sensation dans l'homme qui en est 
pourvu, rame n'en existera pas moins, ses fonctions 
intérieures subsisteront, et la pensée se manifestera 
toujours au dedans de lui-même; ôtez, au contraire, 
toutes ses qualités à la matière, ôtez-lui ses couleurs, 
son étendue, sa solidité, et toutes les autres propriétés 
relatives à nos sens, vous Fanéantirez. Notre âme est 
donc impérissable, et la matière peut et doit périr. » 

Ce morceau est une profession de foi, en même 
temps éloquente et serrée, du spiritualisme le plus 
pur. Pour Buffon comme pour notre profond pen- 
seur du dix-septième siècle, Pascal, toute notre 
dignité consiste en la pensée. C'est la marque de 
Texcellence de notre être, marque unique et qui ne 

« 

saurait tromper. C'est la pensée qui doit faire le 
juste orgueil de l'homme^ puisqu'elle lui donne Tes- 
poir, et même là certitude de l'immortalité. 

Buffon entreprend une Comparaison étendue de 
l'homme et des animaux. L'homme commande à 
l'animal comme à un esclave; il s'en sert comme 
d'un instrument; il le plie à tous ses besoins, à ses 
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exigences, à ses caprices. On trouve également cette 
idée dans rintroduction à V Histoire des animaux 
domestiques, et nous allons relier les deux passages 
qui se complètent de la façon la plus logique. Il 
n'est pas besoin, selon notre auteur, d'avoir beau- 
coup d'intelligence pour commander au plus intel- 
ligent des animaux. C'est que l'homme le plus stu- 
pide est néanmoins doué de raison, de réflexion ; 
il a un « projet raisonné », c'est-à-dire un but, et 
la connaissance des moyens qui lui permettent de 
l'atteindre ; il sait vouloir, et il sait ce qu'il veut. 
Chez les animaux, les forts mangent les faibles, mais 
ils ne leur commandent pas ; ils satisfont un appétit, 
ils ne se proposent pas un but. Pour l'homme/ les 
forts sont comme les faibles; ils sont de même 
nature, puisqu'ils n'ont,les uns et les autres, aucune 
raison, aucun ordre, aucune suite réglée dans ce 
qu'ils font. 

L'homme a transformé la nature entière: à l'égard 
des animaux, son influence et sa puissance se sont 
manifestées à un degré égal et même supérieur. Il a 
changé leur état naturel, il les a conquis. Ceux qui 
sont le plus près de lui, les animaux domestiques, 
subissent à tout instant son action ; ils tiennent pour 
ainsi dire à sa race par des liens de parenté ;^ils 
reçoivent de lui une éducation qui naodifie d'une 
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manière considérable et dirige Tinstinct ; c'est un 
produit à la fois naturel et artificiel. 

Cet empire de Phomme sur les animaux est-il 
légitime? Oui, car, encore une fois, c'est l'empire 
de l'esprit sur la matière. Cet empire est de droit 
divin... L'être qui pense est le maître des êtres qui 
ne pensent pas. La bête ne pense donc pas? La 
Fontaine^ s'il eût vécu, eût encore trouvé là matière 
à de nouvelles protestations ; et, de fait, il est 
permis de penser, avec M. Nisard, que Buffon ne 
se contente pas de revendiquer la supériorité de 
l'homme sur les animaux, mais qu'il les en accable. 
La Fontaine, qui leur a prêté de si charmants pro- 
pos, et parfois tant d'esprit raisonnable et malin, 
leur reconnaissait une âme^ d'essence inférieure, 
il est vrai, mais enfin une âme. Qu'on se rappelle 
le joli passage (un peu obscur) de la longue fable: 
les Deux Rats ^ le Renard et tŒuf : 



J'attribuerais à Taninaal, 

Non point une raison selon notre manière, 
Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort : 
Je subtiliserais un morceau de matière, 
Que l'on ne pourrait plus concevoir sans effort, 
Quintessence d'atome, extrait de la lumière, 
Je ne sais quoi plus vif et plus mobile encor 
Que le feu; car enfin, si le bois fait la flamme^ 
La flamme, en s'épurant, peut-elle pas de Tàme 
Nous donner quelque idée?..,*. 

BUFFON; 4 
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Pour Bûffon^ rhomme est maître des animaux au 
même titre et au même degré que des corps bruts 
et des végétaux. Il est au sommet de la hiérarchie 
des choses et des êtres : il commande aux uns 
comme aux autres. 

- Dans l'introduction aux Animaux domestiques^ il 
reconnaît d'ailleurs que cet empire a des limites 
nécessaires. Il est des animaux qui peuvent s'y 
soustraire entièrement; il en est qui, loin d'être les 
esclaves de Thomme, en sont les ennemis. D'une 
manière générale, cette puissance est Jimitée aux 
individus ; elle demeure sans effet sur les espèces^ 
c'est-à-dire sur les types immobiles et invariables 
de la nature. Comment pourrait-il exercer uncaction 
sur ce qui ne change ni ne se meut, cet être qui 
subit lui-même les lois de la matière^ les lois de la 
naissance, de la croissance et de la mort^ cet être 
(( entraîné par le.torrent des temps, enveloppé dans 
le tourbillon des êtres? » Mais, individu, il règne 
sur les individus par le droit de la raison. Plus il 
est barbare, et proche de la bète, moins il est apte 
à exercer Taulorité qui lui a été donnée sur elle ; 
plus il s'^n éloigne par le progrès de la cîvilîsalion 
et des lumières^ mieux il la dompte, la subjugue et 
la modifie. L'homme tient sa force, et la force 
tire son efficacité de la cuUuiXî de la raison, de 
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l'esprit de sociabilité , du développement des 
arts» 

a Lorsque, avec le temps, l'espèce humaine s'est 
étendue, multipliée, répandue, et qu'à la faveur des 
arts et de la société l'homme a pu marcher en forcé 
pour conquérir l'univers, il a fait reculer peu à peu les 
bêtes féroces, il a purgé la terre de ces animaux gigan- 
tesques dont nous trouvons encore les ossements énor- 
mes, il a détruit ou réduit à un petit nombre d'individus 
les espèces voraces ou nuisibles, il a opposé les animaux 
aux animaux, et subjuguant les uns par adresse, domp- 
tant les autres par la force, ouïes écartant par le nom- 
bre, et les attaquant tous par des moyens raisonnes, il 
est parvenu à se mettre en sûreté et à établir un empire 
qui n'est borné que par les lieux inaccessibles, les soli- 
tudes reculées, les sables brûlants, les montagnes gla- 
cées, les cavernes obscures, qui servent de retraite au 
petit nombre d'espèces d'animaux indomptables. » 

Une grande marque de la supériorité de Thomme 
sur ranimai, c'est la faculté qu'il a de parler. Or, il 
no parle que pour communiquer sa pensée. La 
parole n'est qu'un signe extérieur. On parle parce 
qu'on pense. Les animaux ne parlent pas parce 
qu'ils ne pensent pas. « La langue du singe a paru 
aux anatomîstes aussi parfaite que celle de 
l'homme; le singe parlerait donc s'il pensait... En 
supposant qu'il n'eût que des pensées de singe, il 
parlerait aux autres singes. » L^es animaux (juî par-i 



lent, comme les perroquets, ont l'organe, mais noa 
proprement la faculté de la parole. Ils répètent les 
mots comme une machine artiricielle; ils ont une 
puissance mécanique, mais nullement la puissance 
intetleotuelie. Leur langage est la contrefaçon du 
langage humain. « Les paroles ne sont langue que 
quand elles expriment l'intelligence.» 

fiufl'onremarque.àproposdes oiseaux imitateurs, 
que les animaux les plus admirés de l'homme sont 
ceux qui lui ont paru participer de sa nature, le 
singe, par exemple, et leperroquet: 

« Les sauvages, très insensibles au grand spectacle 
de la nature, très IndifTérenls pour toutes ses mer- 
veilles, n'ont êlé saisis d'étonnenient qu'a la vue des 
perroquets et des singes. Ils arrêtent leurs canotg 
pendant des heures entières pour considérer les 
cabrioles des Bapajoua ; el les perroquets sont les 
seuls oiseaux qu'ils se fassent un plaisir de nourrir, 
d'élever, et qu'ils ont pris la peine de perfectionner; 
car ils ont trouvé le petit art, encore inconnu parmi 
nous, de varier et de rendre plus riches les belles 
couleurs qui parent le plumage de cee oiseaux.... 

Cl Que serait-ce, si, par une combinaison da nature 
aussi possible que toute autre, le singe eût eu la voix du 
perroquet, et comme lui la faculté de la parole î Le 
singe parlant eût rendu muette d'étonnement l'espèce 
humaine entière, et l'aurait séduile au point que le 
philosophe aurait eu grande peine & démontrer qu'avec 
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tous ces beaux attributs humains le singe n'en était pas 
moins une bâte. 

f II est donc heureux pour notre intelligence que la 
nature ait séparé et placé dans deux espèces très dif- 
férentes rimitation de la parole et celle de nos gestes, 
et que, ayant doué tous les animaux des mêmes sens, et 
quelques-uns d^entre eux de membres et d'organes sem* 
blables à ceux de l'homme, elle lui ait réservé la faculté 
de se perfectionner, caractère unique et glorieux qui 
seul fait notre prééminence. Car il faut distinguer deux 
genres de perfectibilité ; Tun stérile^ et qui se borne à. 
Téducation de Tindividu, et l'autre fécond, qui se ré- 
pand sur toute Tespèce, et qui s*étend autant qu'on le 
cultive par les institutions delà société. 

« Aucun des animaux n'est susceptible de cette per- 
fectibilité d'espèce ; ils ne sont aujourd'hui que ce qu'ils 
ont été, que ce qu'ils seront toujours, jamais rien de 
plus ; parce que, leur éducation étant purement indivi- 
duelle, ils ne peuvent transmettre & leurs petits que ce 
qu'ils ont eux-mêmes reçu de leurs père et mère : au 
lieu que l'homme reçoit l'éducation de tous les* siècles, 
recueille toutes les institutions des autres hommes, et 
peut, par un sage emploi du temps, profiter de tous les 
instants de la durée de son espèce, pour la perfectionner 
toujours de plus en plus. Aussi, quel regret ne devons- 
nous pas avoir à ces âges funestes où la barbarie a non 
seulement arrêté nos progrès, mais nous a fait reculer 
au point d'imperfection d'où nous étions partis ! Sans 
ces malheureuses vicissitudes, Pespèce humaine eût 
marché et marcherait encore constamment vers sa 
perfection glorieuse, qui est le plus beau titre de sa 
supériorité, et qui seule peut faire son bonheur, > 
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Encore une nouvelle marque d'excellence et de 
supériorité : la perfectibilité. Les castors d'aujour- 
d'hui ne bâtissent pas avec plus d'art et de solidité 
que les castors d'autrefois ; l'abeille ne perfectionne 
pas sa cellule. L'homme^ au contraire, est sans 
cesse en mouvement vers un but idéal qu'il ne 
peut sans doute atteindre, mais dont il se rappro- 
che sans cesse par l'effort de la raison. De sorte 
que, comme l'a montré Pascal dans un morceau 
célèbre dont Buffon s'est certainement souvenu, 
l'humanité tout entière, depuis l'origine des temps, 
ressemble à nn seul homme qui aurait marché en 
apprenant continuellement, développant toujours 
de plus en plus ses facultés, enrichissant le trésor 
de ses connaissances. Les animaux ne peuvent 
viser à la perfection, ni seulement atteindre la 
variété. 

« Pourquoi mettons-nous, au contraire, tant de 
diversité et de variété dans nos productions et dans nos 
ouvrages? Pourquoi l'imitation ser vile nous coû te- 1- elle 
plus qu'un nouveau dessein ? C'est parce que notre éme 
est à nous, qu'elle est indépendante de celle d'un autre, 
que nous n'avons rien de commun avec notre espèce 
que la matière de notre corps, et que ce n'est en effçt 
que par les dernières de nos facultés que nous ressem- 
blons aux animaux. 

« Si les sensations intérieures appartenaient à la 
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matière et dépendaient des organes corporels, ne ver- 
rions-nous pas, parmi les animaux de même espèce, 
comme parmi les hommes, des différences marquées 
dans leurs ouvrages ? Ceux qui seraient le mieux orga- 
nisés ne feraient-ils pas leurs nids, leurs cellules ou 
leurs coques d'une manière plus solide, plus élégante, 
plus commode ? et si quelqu'un avait plus de génie 
qu'un autre, pourrait-il ne le pas manifester de cette 
façon? Or tout cela n'arrive pas et n'est jamais arrivé: le 
plus ou le moins de perfection des organes corporels 
n'influe donc pas sur la nature des sensations inté- 
rieures ; n'en doit-on pas conclure que les animaux 
n'ont point de sensations de cette espèce, qu'elles ne 
peuvent appartenir à la matière, ni dépendre, pour 
leur nature, des organes corporels ? Ne faut-il pas, par 
conséquent, qu'il y ait en nous une substance différente 
de la matière, qui soit le sujet et la cause qui produit 
et reçoit ces sensations? » 

En outre, la nature, dans le sein d'une même 
espèce, ne peut faire de sauts, selon l'expression 
du philosophe Leibnitz (1) ; elle procède, en tout, 
par degrés imperceptibles et par nuances ; or, il y 
a un abîme entre Thomme et l'animal. L'homme 
est donc d'une autre nature ; il constitue une 
classe à part. Il n'y a pas d'êtres moins parfaits que 
l'homme et plus parfaits que l'animal par lesquels 

(l) Gottfried Wilhelra Leibnitz, né à Leipzig le l'^juillet 
4646, est mort à Hanovre, le 14 novembre 1716. 
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on puisse descendre insensiblement de rhomme au 
singe. 

« En voilà plus qu'il n'en faut pour nous démontrer 
l'excellence de notre nature, et la distance immense 
que la bonté du Créateur a mise entre l'homme et 
la béte; l'homme est un être raisonnable, l'animal est 
un être sans raison ; et, comme il n'y a pas de milieu 
entre le positif et le négatif, comme il n'y a pas d'êtres 
intermédiaires entre l'être raisonnable et l'être sans 
raison, il est évident que l'homme est d'une nature 
entièrement différente de celle de l'animai, qu'il ne 
lui ressemble que par Textérieur, et que le juger par 
celte ressemblance matérielle, c'est se laisser trom- 
per par l'apparence, et fermer volontairement les 
yeux À la lumière qui doit nous la faire distinguer de 
la réalité. » 

Toutes ces idées, on peut le voir, sont exprimées 
par Buffon dans un langage très ferme et très élo- 
quent ; la conviction anime son style, et ses gran- 
des phrases se déroulent avec une ampleur majes- 
tueuse qui est d'un grand effet. On ne peut lui 
refuser non plus la sobriété et la précision du style 
philosophique. Les raisonnements sont serrés, la 
dialectique est compacte, et tout se rapporte à une 
même idée à laquelle l'auteur est fortement 
attaché. Dans son insistance à reprendre les 
mêmes idées, à les développer à nouveau dans 



toutes les parties de VBisloire naturelle, il fi 
voir la préoccupatioo courageuse de réfuter 
opinions aensualistes et matérialisles qui co 
mençaient h se répandre au dix- huitième sià( 
Depuis, les théories de Buffon, après la dootr 
de l'évolution et le darwiniame, pourront parai 
bien vieillies aux esprits peu disposés k aceep 
les olassiflcatîons absolues et les distinctions ra 
cales qu'il établit. Il est permis de croire que s 
spiritualisme militant le porte à exagérer ses p 
près idées, ou, si l'on refuse d'allerjusque-là, on pi 
du moins reconnaître que la gravilé sereine de 
démonstration et du (on ne suffit pas à donner 
change sur les intentions et sur la vigueur passic 
née du polémiste. 

Tout le Discours sur la nature des animaux < 
iDipiréduméme esprit philosophique, et trahit 
mêmes préoccupations. Nous ne suivrons pas Bi 
fon dans toutes ses analyses et ses dîssertatioi 
Ce Discours, toutefois, contient, au point de v 
psychologique, une anatomie souvent très subt 
et très délicate des mouvements et de» facultés 
l'homme, et plus d'un passage exprime d'u 
manière définitive, et avec un chois de torm 
inerveilleus, des vérités d'une importance capitt 
et d'une rare profondeur. 
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Dans ranimai, le plaisir et la douleur sont cho- 
ses purement physiques. L'homme n'est pas seule- 
ment un être qui sent ; il a les plaisirs et les dou- 
leurs de Tordre moral; Timagination, la passion 
sont pour lui la source d'une foule d'affections qui, 
par leur caractère aigu et envahissant, laissent 
bien loin derrière elles les sensations de Tordre 
matériel. « L'imagination, dit Buffon, ne fait rien 
qiie pour son malheur. » Et il détaille ainsi sa 
pensée : 



a L'imagination ne présente à Tâme que des fantômes 
vains ou des images exagérées, et la force à s'en occu- 
per. Plus agitée par ces illusions qu'elle ne le peut être 
par les objets réels, Tâme perd sa faculté de juger et 
même son empire ; elle ne compare que des chimères ; 
elle ne veut plus qu'en second (I), et souvent elle veut 
Timpossible. Ses désirs outrés sont des peines, et ses 
vaines espérances sont tout au plus de faux plaisirs, qui 
disparaissent et s'évanouissent dès que le calme suc- 
cède, et que Tâme, reprenant sa place, vient à les 
juger. » 

De ses études de psychologie, de ses peintures mo- 
rales, Buffon tire toujours des conclusions prati- 
ques touchant l'influence de nos facultés sur notre 



(1) La volonté s'efface devant l'imagination, lui cède le 
commandement suprême. 
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bonheur ou notre malheur. Là est la sorte de sensi- 
bilité qu'il possède ; il ne procède pas par effusions, 
par élans, mais il s'intéresse à l'homme^ de cette 
sympathie un peu vague et générale dont tout le 
dix-huitième siècle a fait profession. On sent du 
moins chez lui que ce sentiment est aulrè chose 
que de Taffeclation. Buffon manque^ si Ion veut, 
d'intimité, mais non de sincérité. Il ajoute : 

w Nous nous préparons des peines toutes les fois que 
nous cherchons des plaisirs ; nous sommes malheureux 
dès que nous désirons d'être plus heureux. Le bonheur 
est au dedans de nous-mêmes, il nous a été donné ; le 
malheur est au dehors, et nous Talions chercher. 
Pourquoi ne sommes-nous pas convaincus que la jouis- 
sance paisible de notre âme est notre seul et vrai bien, 
que nous ne pouvons l'augmenter sans risquer de le 
perdre, que moins nous désirons, plus nous possédons ; 
qu'enfin tout ce que nous voulons au delà de ce que la 
nature peut nous donner est peine, et que rien n'est plai- 
sir que ce qu'elle nous offre? 

« Or la nature nous a donné et nous offre encore à 
tout instant des plaisirs sans nombre ; elle a pourvu à 
nos besoins, elle nous a munis contre la douleur ; il y 
a dans le physique infiniment plus de bien que de mal ; 
ce n'est donc pas la réalité, c'est la chimère qu'il faut 
craindre ; ce n'est ni la douleur du corps, ni les mala- 
dies, ni la mort, mais l'agitation de l'âme, les passions 
et l'ennui qui sont à redouter. 

« Les animaux n'ont qu'un moyen d'avoir du plaisir. 



ercer leur sentiment (1) pour satisraire leur 
lous avons celte même faculté, et noua «vons 
1 autre moyen de plaisir, c'est d'exercer notre 
ni l'appétit est de savoir. Celte source de plai- 
la plus abondante et la plus pure, si nos 
en s'opposant à son cours, ne venaient & la 
elles détournent l'âme de toute contempla- 
{u'elles ont prie le dessus, la raison est dans 
, ou du moins elle n'élève plus qu'une voix 
)hvenl importune ; le dégoât de la vérité suit ; 
I de l'illusion augmente ; l'erreur se fortifie, 
Une et nous conduit au malheur, car quel 
;ilus grand que de ne plus lien voir tel qu'il 
plus rien juger que relativement à sa pas- 
'agïr que par son ordre, de paraître en consé- 
uste ou ridicule aux autres, et d'èlre forcé de 
er soi-même, lorsqu'on vient à s'examiner? 
cet état d'illusions et de ténèbres, nous vou- 
inger la nature môme de notre Ame ; elle ne 
! donnée que pour connaître, noua ne vou- 
nployer qu'A sentir ; si nous pouvions étouf- 
er sa lumière, nous n'en regretterions pas la 
us envierions volonliere le sort des insen- 
lomme ce n'est plus que par intervalles que 
mes raisonnables, et que ces intervalles de 
iB sont k charge et se passent en reproches 
lUS voudrions les supprimer ; ainsi, marchant 
'illusions en illusions, nous cherchons volon- 



h-dire leur faculté de sentir, leur sensibilité 
rulM, 
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tairement à nous perdre de vue, pour arriver bientôt h 
ne nous plus connaître et finir par nous oublier... 

« La plupart de ceux qui se disent malheureux sont 
des hommes passionnés, c*est-à*dire des fous auxquels 
il restequelques intervallesde raison, pendant lesquels 
ils connaissent leur folie, et sentent par conséquent 
leur malheur... • 

« Mais détournons les yeux de ces tristes objets et de 
ces vérités humiliantes ; considérons l'homme sage, le 
seul qui soit digne d'être considéré: maitrede lui-même, 
il Test des événements ; content de son état, il ne veut 
être que comme il a toujours été, ne vivre que comme 
il a toujours vécu; se suffisant à lui-même, il n'a qu'un 
faible besoin des autres, il ne peut leur être à charge ; 
occupé continuellementà exercer les facultés de son Âme, 
il perfectionne son entendement, il cultive son esprit, il 
acquiert de nouvelles connaissances, et se satisfait à tout 
instant, sans remords, sans dégoût ; il jouit de tout l'uni- 
vers en jouissant de lui-même. » 

Buffon signale avec autorité les écarts dont 
rimagination est le principe : les moralistes, les 
théologiens, les prédicateurs du dix*septième siècle 
n'ont pas écrit sur ce sujet avec plus de force et 
de compétence. Voici un morceau qui résume toutes 
ses idées, et qui distingue avec précision les deux 
sorte» d'imagination qui peuvent se rencontrer 
dansThomme ; 

« Si nous entendons par ce mot imagination la puis- 
sance que nous avons de comparer des images avec des 



! donner des couleurs à nos pensées, de repré- 
d'agrandir nos sensations, de peindre le sen- 
n un mot de saisir vivement les circonstances, 
r nettement les rapports éloignés des objets que 
iside'rons, cette puissance de notre âme en est 
qualité la plus brillante et la plus active ; c'est 
lUpérieur, c'est le génie; les anJmaujL en sont 
)lus dépourvus que d'entendement et de mé- 
- Mais il y a une autre imagination, un autre 
qui dépend uniquement des organes corporels, 
us est commun avec les animaux : c'est celte 
multueuse et forcée qui s'excite au dedans de 
mes par les objets analogues ou contraires à 
tits ; c'est cette impression vive et profonde 
es de ces objets, qui malgré nous se renouvelle 
istantet nous contraint d'agir comme les ani- 
ans réflexion, sans délibération ; cette repré- 
I des objets, plus active encore que leur pré- 
xagère tout, falsifie tout. Cette imagination est 
; de notre âme, c'est la source de l'illusion, la 
i passions qui nous maîtrisent, nous empor- 
;ré les efforts delà raison, et nous rendent le 
!ux théâtre d'un combat continuel, où nous 
iresque toujours vaincus. » 

nclusion qui se dégage de ces passages est 
out vient aboutir à l'apologie, presque à 
tsederhomme en tantqu'étre raisonnable, 
ée, du reste, domine toutfe l'œuvre du 
ite. Nous l'avons déjà rencontrée, nous 
mirerons encore. C'est à elle que nous 
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devons les analyses psychologiques si nom- 
breuses dans VHistoire naturelle de l'homme, en 
même temps que les dissertations de morale qui 
les accompagnent, les relient et les achèvent. 
Les redites, quelquefois même les contradictions 
ne manquent pas : il ne faut ni trop s^étonner des 
unes, ni s'exagérer les autres. Ne perdons pas de 
vue que Timmense ouvrage de Buffon n'est pas un 
ouvrage fini, que toutes les parties n'en ont pas 
été fondues et coordonnées. Remarquons surtout 
la justesse des vues, Texcellence et 1 à-propos des 
conseils, la clairvoyance du moraliste, l'éloquence 
cadencée, un peu monotone, deTécrivain. Etudions 
cette trame du style, très serrée, un peu dépour- 
vue de souplesse et de liberté, mais pleine d'am- 
pleur et de solidité. 

Il serait intéressant de parcourir l'étude que fait 
notre auteur des principales facultés de l'âme, de 
la mémoire, de la conscience, du rêve : on verrait 
avec quelle finesse Buffon a observé dans le détail 
ces puissances spirituelles qui font notre grandeur, 
avec quel art ingénieux il en a décrit le mécanisme 
et les fonctions, avec quelle persévérance il a 
exploré les replis les plus cachés du cœur humain* 
Comme il enchâsse ses observations les plus ténues 
et ses explications les plus profondes dans de§ 



ses' toujours majestueuses, dont la structure 

frappe d'abord, abstraction faite de ce qu'elles 
irment, et dont la syntaxe parfois compliquée 

occupe et fixe l'attention, on est trop porté & 
18 aller au delà, & ne pas donner à la matière 
ele degré d'application qu'elle mérite, à no pas 
buer au fond la valeur et l'importance qu'il a 
ialité. De ce que Buffon écrit toujours bien, et 
de la fierté et même de la coquetterie à bien 
e, il serait injuste de conclure qu'il écrit sur 
iens, ou qu'il écrit pour ne rien dire. Il est 
qu'il reprend pour son propre compte et qu'il 

à traiter les grands lieux communs de la 
lie et de la philosophie ; mais qui ne sait que 
ieux communs sont précisément les questions 
amentales qui s'agitent sans cesse en nous, qui 

tourmentent et nous passionnent, que chaque 
me est forcé d'aborder et de résoudre, qui sont 
'nel alimentde cette pensée humaine, sans cesse 
léte de lumière et de vérité, et toujours en 
I à l'aveuglement et h l'erreur? Est-il rien, par 
Lple, de plus rigoureux, de plus précis que 
msidérations qui suivent sur la vieillesse et 
ortî 

Tout change dans la nature, tout s'altère, toutpé- 
e corps de l'homme n'est pas plutât arrivé a son 
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point de perfection qu'il commence à déchoir : ee dé* 
périssement est d'abord insensible ; il se passe même 
plusieurs années avant que nous nous apercevions 
d'un changement considérable ; cependant nous de- 
vrions sentir le poids de nos années mieux que les 
^utres ne peuvent en compter le nombre ; et comme 
ils ne se trompent pas sur notre &ge en le jugeant par 
les changements extérieurs , nous devrions nous 
tromper encore moins sur l'effet intérieur qui les pro- 
duit, si nous nous observions mieux, si nous nous 
flattions moins, et si^ dans tout, les autres ne nous ju* 
geaient pas toujours beaucoup mieux que nous ne 
nous jugeons nous-mêmes. » 

Buffon montre cornaient, à mesure qu'on avance 
en âge, les os^ les cartilages, les membranes, la 
chaîr, la peau et toutesles fibres du corps deviennent 
plus solides, plus dures, plus sèches ; les sucs 
nourriciers deviennent moins abondants, et les sé- 
crétions s'altèrent ; les fibres, trop solides, cessent 
de se nourrir ; la digestion est lente et difficile, 

« Le corps meurt donc peu à peu et par parties, son 
mouvement diminue par degrés, la vie s'éteint par 
nuances successives, et la mort n'est que le dernier 
terme de cette suite de degrés, la dernière nuance de 
la vie, » 

La solidité de plus en plus grande de la matière 
du corps, c[ui se sèche et se durcit, voilà dope 1% 
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cause générale, commune aux animaux et aux 
végétaux, de la mort naturelle. 



€ Un chêne ne périt que parce que les parties les 
plus anciennes du bois, qui sont au centre, deviennent 
si dures et si compactes qu'elles ne peuvent plus rece- 
voir de nourriture; Thumidité qu'elles contiennent, 
n'ayant plus de circulation et n'étant pas remplacée 
par une sève nouvelle, fermente, se corrompt et aL 
tère peu à peu les fibres du bois ; elles deviennent 
rouges, elles se désorganisent; enfin elles tombent en 
poussière.... 

a Les causes de notre destruction sont donc néces- 
saires, et la mort est inévitable: il ne nous est pas plus 
possible d'en reculer le terme fatal que de changer 
les lois de la nature... La panacée, quelle qu'en fût la 
composition , la transfusion du sang et les autres 
moyens qui ont été proposés pour rajeunir ou im- 
mortaliser le corps, sont au moins aussi chimériques 
que la fontaine de Jouvence est fabuleuse.'... Rien ne 
peut changer les lois de la mécanique qui règle le 
nombre de nos années. » 



C'est en étudiant cette question de la mort au 
point de vue naturel et physiologique que Buffon 
essaie de détruire le préjugé universel qui nous 
la fait tant redouter. D'autres philosophes avant 
lui ont tenté de lutter contré le même sentiment 
d'appréhension et d'angoisse, et de coAvainçre les 
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hommes, à Faide de raisonnements, qu'ils ne de- 
vaient pas se laisser aller à cette étrange faiblesse* 
Buffon n'a pas mieux réussi qu'eux. Quand on a 
démontré avec grand appareil de preuves qu'un 
sentiment, surtout un sentiment aussi universel et 
aussi humain que celui-ci , est absurde et vain, on 
n'a rien fait, on ne l'a pas extirpé, on ne Tapas 
modifié. Après comme avant ces tentatives , l'idée 
de la mort, la vision de l'anéantissement reste pour 
l'homme insoutenable ; on n'y peut songer sans 
éprouver une sorte de vertige. La philosophie et la 
science n'y peuvent rien. 

« Pourquoi donc craindre la mort , si l'on a assez 
bien vécu pour n'en pas craindre les suites? d dit-il. 
Mais n'est-ce pas précisément les suites que Ton 
craint? Et ceux-là même l'envisagent-ils de sang- 
froid dont la foi en l'immortalité est absolue, ou qui 
croient voir clair au delà du tombeau? Pour ne pas 
craindre la mort, pour ne pas frissonner à cette idée, 
le mieux est de n'y pas penser. Sitôt qu'on l'envi- 
sage, on ne le peut faire avec une sérénité impertur- 
bable. Qu'il soit inévitable et logique de mourir, 
personne ne le conteste ; que nous commencions 
de vivre par degrés, et que nous finissions de vivre 
encore par degrés, cela ne console pas de la mort» 

Buffon poursuit î 
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a Pourquoi redouter cet ia^aat, puiequ'if eetpréparé 
par une infinité d'autres instants du même ordre, puis- 
que la mort est aussi naturelle que la vie, et que l'une et 
Tautre nous arrivent de la même façon, sans que nous 
te sentions, sans que nous puissions nous enapercevoir? 
Qu'on interroge les médecins et les ministres del'Eglise, 
accoutumés h observer les actions des mourants et à 
recueillir leurs derniers sentiments ; ils connendront 
qu'A l'exception d'un très petit nombre de maladies ai- 
guës, où l'agitation causée par des mouvements convul- 
sifs semble indiquer les souffrances du malade, dans 
toutes les autres on meurt tranquillement, doucement et 
sans douleur ; et mémo ces terribles agonies effraient 
plus les spectateurs qu'elles ne tourmentent le malade ; 
car combien n'ena-t-on pas vu qui, après avoir été à 
cette dernière extrémité, n'avaient aucun souvenir de 
ce qui s'était passé, non plus que de ce qu'ils avaient 
senti ! Us avaient réellement cessé d'être pour eux pen- 
dant ce temps, puisqu'ils sont obligés de rayer du nom- 
bre de leurs jours tous ceux qu'ils ont passés dans cet 
état duqust il ne leur reste ancune idée. 

■ La plupart des hommes meurent donc sans le sa- 
voir, et danà le petit nombre de ceux qui conservent de 
la connaissance jusqu'au dernier soupir,il ne s'en trouve 
peut-être pas un qui ne conserve en même temps l'es- 
pérance, et qui ne se flatte d'un retour vers la vie ; la 
nature a, pour le bonheur de l'homme, rendu ce sen- 
timent ^us fort que la raison. Un malade dont le mal 
est incurable^ qui peut juger son état par des exemples 
fréquents et familiers, qui en est averti par les mouve- 
ments inquiets de sa famille, par les larmes de ses amis, 
par la contenance ou l'abandon des médecins, n'en est 
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pas plus convaincu qu'il touche à sa dernière heure ; 
rintérêt est si grand qu'on ne s'en rapporte qu'à soi..,. 

c La mort n'est pas une chose aussi terrible que nous 
nous l'imaginons ; nous la jugeons mal de loin : c'est un 
spectre qui nous épouvante à une certaine distance^ et 
qui disparaît lorsqu'on vient à en approcher de près ; 
nous n'en avons donc que des notions fausses^ nous la 
regardons non seulement comme le plus. grand desmal- 
lieurs, mais encore comme un mal accompagné de la 
plus vive douleur et des plus pénibles angoisses ; nous 
avons même cherché à grossir dans notre imagination 
ces funestes images, et à augmenter nos craintes en 
raisonnant sur la nature de la douleur... 

« Lorsque Tàme vient à s'unir h notre corps, avons- 
nous un plaisir excessif, une joie vive et prompte qui 
nous transporte et nous ravisse ? Non, cette union se 
fait sans que nous nous en apercevions; la désunion doit 
s'en faire de même sans exciter aucun sentiment; quelle 
raison a-t-bn pour croire que la séparation de l'âme et 
du corps ne puisse se faire sans une douleur extrême ? 
Quelle cause peut produire cette douleur ou i'occa* 
sionner? la fera-t-on résider dans l'âme ou dans le corps? 
la douleur de l'àme ne peut être produite que par la 
pensée> celle du corps est toujours proportionnée à sa 
force et à sa faiblesse; dans l'instant de h, mort natu- 
relle, le corps est plus faible que jamais, il ne peut donc 
éprouver qu'une très petite douleur, si même il en 
éprouve aucune. » 

BufFon suppose ensuite le cas de mort violente, et 
entre dans des raisonnements trop longs pour être 
^itéS) condensés Jusqu'à en être irréductibles. Ingé* 
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nieux et subtils, méthodiques et vigoureux , ils le 
sont assurément, mais concluants? c'est douteux. 
Au reste, il se peut que mourir « ne fasse pas mal, » 
comme on dit vulgairement. Mais là n'est pas la 
question. Ce n'est pas de la douleur qui amène la 
mort que nous avons peur ; c'est la mort même, en 
elle-même, c'est l'idée de la mort qui nous épou- 
vante. Cette pensée est assez forte chez certaines 
personnes pour empoisonner la vie. 

Ce qui nous déconcerte dans la mort , c'est 
qu'elle rend la vie inutile , c'est qu'elle semble ôter 
tr \\\ sens et toute raison d'être à l'activité humaine : 
à quoi bon s'efforcer, à quoi bon lutter, à quoi bon 
soufTiir ou se réjouir, puisque le terme inéluctable 
est là, tout près de nous peut-être ? 

Il faut agir cependant et vivre comme si nous ne 
devions pas mourir , parce qu'en effet, quels que 
soient les croyances et les dogmes , nous ne mou- 
rons pas tout entiers , nos énergies ne s'exercent 
jamais en vain. Si l'homme disparait, Thumanité 
subsiste. L'individu meurt, la race demeure. Nous 
n'existons pas èeulement pour nous ; nous existons 
pour les autres. Ce qui ne périt pas , c'est notre 
travail, ce sont nos bons exemples , c'est le patri- 
moine de bonté , de vertu , de bonne volonté et 
4'héroïsme que nous léguons à ceux qui nous sur*- 
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vivent. Ne nous consolons pas de la mort en nous 
disant qu'elle n'est pas si terrible qu'elle le parait ; 
consolons-nous de la mort en vivant le plus et le 
mieux que nouspouvons^et ennousj)ersuadantque 
cela est utile et que cela est bon. « La vraie philoso- 
phie, dilBuffon, est de voir les choses telles qu'elles 
sont.» La vraie philosophie est aussi , en certaines 
matières , de ne pas philosopher. 

Les considérations morales sur l'homme nous ont 
à peu près exclusivement occupé jusqu'ici dans 
l'œuvre de Buffon : on a vu de quel prix elles étaient 
pour lui. Mais il n'oublie pas l'homme physique, 
pourvu par la nature d'instruments admirables , les 
sens , dont il apprend peu à peu à se servir. 

Le naturaliste fait raconter au premier homme les 
impressions qu'il éprouve en face de la nature, à me- 
sure qu'il se rend compte de l'action qu'elle exerce 
sur ses sens. Il décrit l'éveil à la vie et le plaisir qui 
en résulte. Ce morceau est, sous une forme très 
brillante, avec un éclat poétique, une richesse de 
coloris et une pureté de langage incomparables, une 
analyse de nos sensations qui résume tout ce qu'a dit 
précédemment l'auteur sur nos sens, sur leur objet 
et leur portée. Ce n'est donc pas seulement la rhéto- 
rique jde Buffon qu'il convient d'admirer ici ; c'est 
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aussi Tart avec lequel il résume ses idées ou ses ob- 
servations d'une façon toute neuveet très liUérairé, 
Gotle page n'est pas un hors d'œuvre, mais elle tran- 
che sur le reste de l'œuvre, la conclut, Técjaire et 
Tembellit, tout en remplissant fort bien le dessein 
scientifique du naturaliste. Elle n'est pasnonpiuèen 
désaccord avec l'esprit philosophique qtii anime le 
rcstedc V Histoire naturelle de f homme. Condillâc (i) 
regarde le moi comme une collection de sensations ; 
les objets extérieurs viennent imprimer pour ainsi 
dire ces sensations sur l'âme, nue comme une table 
rase. Buffon parle ici des idées qui nous viennent 
des sens, mais il ne croit pas, comme son adver- 
saire, que toutes les idées vieuhentdes sens. Le pas- 
sage de notre auteur a d'ailleurs été annoté, en quel- 
que sorte, d'une manière fort sévère et très aigre par 
le même Condillâc, ce qui prouve bien que lenatu^ 
raliste ne s'est pas fait l'écho des doctrines du philo- 
sophe sensualiste (2), « C'est ici, dit Sainte-Beuve, 
que Buffon devienll'émule de Millon (3; lui-même, un 
Milton physicien, moins la religion et Tadoration.» 



(1) Etlenae Bonnet de Condillâc est né en 1715^ et mort 
eii'iTgO. ' ' ' ' • * ■ - ■ - '-• 

(2) Voir àur cette question un Mémoire de M. Nourris- 
soa inséré dans son livre récent sur les Philosophes et la 
iVaîû>e.(Perrin, éditeur*) " ' ^ 

(3) Célèbre poèti? anglais, îléeii 1603, jtnort eti 1674. 
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« Je me souviens dé cet instant plein de joie eldê 
trouble où je sentis, pour la première fois, masingu»» 
iîère existence : je ne savais ce que j'étais, où j*étais, 
d'où je venais. J'ouvris les yeu^ ': quel surcroît de sen- 
sation I la lumière, la voûte Céleste, là verdure de la 
terre, le cristal des eaux» tout m'occupait, m'animait, 
et me donnait un sentiment inexprimable de plaisir. Je 
crus d^abord que tous ces objets étaient èH moi, et fai- 
saient partie de moi-même. 

« Je iDn'affermissais dans cette pensée naissante, lorè» 
que je tournai les yeux vers Tastre de la lumière ; son 
éclat me blessa; je fermai involontairement la paupière, 
et je sentis une légère douleur. Dans ce moment d'obs^ 
curité, je crus avoir perdu tout mon être. 

« Affligé, saisi d'étonnement^ je pensais à ce grand 
changement, quand tout à coup j'entendis des sons : le 
chant des oiseaux, le murmure des airs, formaient un 
concert dont la douce impression me remuait jusqu'au 
fond de l'âme ; j'écoutai longtemps, et je me persuadai 
bientôt que cette harmonie était moi» 

t Attentif, occupé tout entier de ce nouveau genre 
d'existence, j'oubliais déjà la lumière, cette autre partie 
de mon être que j'avais connue la première j lorsque je 
rouvris les yeux. Quelle joie de me retrouver en pos* 
session de tant d'objets brillants 1 mon plaisir surpassa 
tout ce que j'avais senti la première fois, et suspendit 
px)ur un temps le charmant effet des sons. 
^.< Je (ixai mes regards sur mille objets divers, je iti'a-»- 
perçus bientôt que je pouvais perdre et retrouver ces 
objets, et que j'avais la puissance de détruire et de re- 
pï^duire à mon gré celte belle partie de moi-même ; 
et quoiqu'elle me parût immense en grandeur par la 
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quantité des accidents de lumière et par la variété des 
couleurs, je crus reconnaître que tout était contenu 
dans une portion de mon être. 

« Je commençais à voir sans émotion et à entendre 
sans trouble, lorsqu'un air léger dont je sentis la fraî- 
cheur, m'apporta des parfums qui me causèrent un épa- 
nouissement intime, et me donnèrent un sentiment 
d*amour pour moi-même. 

« Agité par toutes ces sensations, pressé par les plai- 
sirs d^une si belle et si grande existence, je me levai 
tout d'un coup, et je me sentis transporté par une force 
inconnue. 

Je ne fis qu'un pas, la nouveauté de ma situation me 
rendit immobile, ma surprise fut extrême; je crus que 
mon existence fuyait, le mouvement que j'avais fait avait 
confondu les objets ; je m'imaginais que tout était en 
désordre. 

a Je portai la main sur ma tête, je touchai mon front et 
mes yeux, je parcourus mon corps ; ma main me parut 
être alors le principal organe de mon existence ; ce que 
je sentais dans cette partieétait si distinct et si complet, 
la jouissance m'en paraissait si parfaite en comparai- 
son du plaisir que m'avaient causé la lumière et les 
.sons, que je m'attachai tout entier à celte partie solide 
de mon être, et je sentis que mes idées prenaient dé la 
profondeur et de la réalité. 

« Tout ce que je touchais sur moi semblait rendre àma 
main sentiment pour sentiment, et chaque attouchement 
produisait dans mon âme une double idée. 

c Je ne fus pas longtemps sans m'apercevoir que cette 
faculté de sentir était répandue dans toutes les parties 
de mon être ; je reconnus bientôt les limites de mon 



7 >S 



I 



l'homme et les animaux. 101 



existence, qui m'avait d'abord paru immense en 
étendue. 

« J'avais Jeté les yeux sur mon corps, je le jugeai d'un 
volume énorme , et si grand que tous les objets qui 
avaient frappé mes yeux ne me paraissaient être en 
comparaison que des points lumineux. 

« Je m'examinailongtemps, je me regardais avec plai- 
sir, je suivais ma main de l'œil et j'observais ses mou- 
vements ; j'eus sur tout cela les idées les plus étranges ; 
je croyais que le mouvement de ma main n'était qu'une 
espèce d'existence fugitive, une succession de choses 
semblables ; je l'approchai de mes yeux; elle me parut 
alors plus grande que tout mon corps, et elle fit dispa« 
raître à ma vue un nombre infini d'objets. 

«Je commençais à soupçonner qu'il y avait de l'illusion 
dans cette sensation qui me venait par les yeux; j'avais 
vu distinctement que ma main n'était qu'une petite par* 
tie de mon corps, et je ne pouvais comprendre qu'elle 
fût augmentée au point de me paraître d'une grandeur 
démesurée ; je résolus donc de ne me fier qu'au toucher 
qui ne m'avait pas encore trompé, et d'être en garde 
sur toutes les autres façons de sentir et d'être. 

« Cette précaution me fut utile: je m'étais remis en 
mouvement, et je marchais la tête haute et levée vers le 
ciel. Je me heurtai légèrement contre un palmier; saisi 
d'effroi, je portai ma main sur ce corps étranger; je le 
jugeai tel» parce qu'il ne me rendit pas sentiment pour 
sentiment ; je me détournai avec une espèce d'horreur, 
et je connus pour la première fois qu'il y avait quelque 
chose hors de moi. 

« Plus agité par cette découverte que je ne l'avais été 
par toutes les autres, j'eus peine à ma rassurer, et,. 
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après avoir médité surent événement, je conclus que je 
devais juger des objets extérieurs comme j'avais 
jugé des parties de mon corps, et qu'il n'y avait que le 
toucher ({ui pût m'assurer de leur existence, 

Q Je cherchais donc à toucher tout ce que je voyais; je 
voulais toucher le soleil, j'étendais les bras pour em- 
brasser l'horizon, et je ne trouvais que le vide des airs. 

a A chaque expérience que je tentais Je tombaisde sur- 
prise en surprise; car tous les objets paraissaient être 
également près de moi ; et ce ne fut qu'après une infi- 
nité d'épreuves que j'appris à me servir de mes yeux 
pour guider ma main ; et comme elle me donnait des 
idées toutes différentes des impressions que je recevais 
par le sens de la vue^ mes sensations n'étaient point 
d* accord entre elles, mes jugements n'en étaient que 
plus imparfaits, et le total de mon être n'était encore 
pour moi qu'une existence en confusion, 

«, Profondément occupé de moi, de ce que j'étais, de 
ce que je pouvais être, les contrariétés que je venais 
d'éprouver m'humilièrent; plus je réfléchissais, plus il 
se présentait de doutes; lassé de tant d'incertitudes, fa^* 
tigué des mouvements de mon âme, mes genoux flé- 
chirent, et je me trouvai dans une situation de repos* 
Cet état de tranquillité donna de nouvelles forces h mes 
sens; j'étais assis à Tombre d'un bel arbre; des fruits 
d'une couleur vermeille descendaient en forme de grappe 
à la portée de ma main ; je les touchai légèrement ; aus^ 
sitôt ils se séparèrent de la branche, comme la figue 
s'en sépare dans le temps de sa maturité. 

« J'avais saisi un de ces fruits, je mUmaginais avoir 
fait une conquête, et je me glorifiais de la faculté que 
je sentais, de pouvoir contenir d^^s n^a m^n un &utr^ 
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être tout entier ; sa pesanteur, quoique peu sensible, 
me parut une résistance animée que je me faisais un 
plaisir dft vaincjô. 

«J'avais approché èe fruit dçmesyeux,j*en considérais 
la forme et les couleurs ; une odeur délicieuse me le fit 
approcher davantage ; il s^ trouva près de mes lèvres; 
je tirais à longues aspirations le parfum, et goûtais à 
longs traits les plaisirs de l'odorat; j'étais intérieure- 
ment rempli de cet air embaumé, et ma bouche s'ou- 
vrit pour Texhaler, elle s'ouvrit pour en reprendre : je 
Sentis que je possédais un odorat intérieur plus fin, plus 
déUcat encore que le premier; enfin je goûtai. 

* * Quelle saveur ! quelle nouveauté de sensation ! Jus- 
que-là je n'avais eu que des plaisirs, le goût me donna 
le sentiment de la volupté. L'intimité de la jouissance 
fît naître l'idée de la possession. Je crus que la sub- 
stance de ce fruit était devenue la u ienne, et que j'étais 
le maître de transformer les êtres. 

a Flatté de cette idée de puissance, incité par le plaisir 
que j'avais senti, je cueillis un second et un troisième 
fruit, et je ne me lassais pas d'exercer ma main pour 
satisfaire mon goût; mais une langueur agréable, s'em- 
parant peu à peu de tous naes sens, appesantit mes 
membres et suspendit l'activité de mon âme. Je jugeai 
de mon inaction par la mollesse de mes pensées ; mes 
sensations émouasées arrondissaient tous les objets, et 
ne me présentaient que des images faibles et mal ter- 
minées. Dans cet instant mes yeux devenus inutiles se 
fermèrent, et ma tète, n'étant plus soutenue par la 
force des muscles, pencha pour trouver un appui sur le 
gazon. Tout fut effacé, tout disparut ; la trace de mes 
pensées fut interrompue, je perdis le sentiment de mon 
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^xistence. Ce sommeil fut profond; mais je ne sais s'il 
fut de longue durée, n'ayant point encore l'idée du 
temps, et ne pouvant le mesurer. Mon réveil ne fui 
qu'une seconde naissance, et je sentis seulement que 
j'avais cessé d'être. Cet anéantissement que je venais 
d'éprouver me donna quelque idée de crainte, et me fit 
sentir que je ne devais pas exister toujours. » 

Mais Buffon ne s'est pas occupé seulement de 
l'individu, de la structure de son corps et dé ses 
qualités morales; il pense que rhistoiredeTcspèce 
demande un détail particulier, et son travail sur les 
Variétés dans F espèce humaine mérite, à la fin de ce 
chapitre, une mention particulière. 

11 passe en revue toutes les parties du monde ; il 
en étudie les différentes races. Et, indiquant les 
traits qui les différencient, ou les nuances qui les 
rapprochent et opèrent entre elles des transitions 
insensibles, il conclut de toutes ses observations 
celte grande et neuve vérité, à savoir l'unité fon- 
cière, fondamentale de l'espèce. « Cette vérité, dit 
justement M. Nisard, suscita les premiers doutes 
qui préparèrent Témancipation des noirs. » C'est 
ainsi qu'une science bien entendue peut exercer 
une influence bienfaisante sur le développement de 
la moralité sociale. Buffon partout a élevé l'homme: 
il a eu aussi le privilège et la gloire de relever des 
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hommes, et d'arracher une race à rabaissement et 
à l'opprobre. Les titres des nègres à la qualité 
d'hommes, c'est Buffon qui les a fait valoir. Il y a 
dans cette page une émotion discrète et un sen- 
timent d'indignation sincère : 

« Je ne puis écrire leur histoire sans m'attendrir sur 
leur état. Ne sont-ils pas assez malheureux d'être réduits 
à la servitude, d'être obligés de toujours trcf^ailler sans 
pouvoir jamais rien acquérir ? Faut-il encore les exé- 
crer, les frapper, et les traiter comme des animaux ? 
L'humanité se révolte contre ces traitements odieux que 
l'avidité du gain a mis en usage, et qu'elle renouvelle- 
rait peut-être tous les jours, si nos lois n'avaient pas mis 
un frein à la brutalité des maîtres et resserré les limites 
de la misère de leurs esclaves. On les force de travail, 
on leur épargne la nourriture même la plus comiiiune. 
Ils supportent, dit-on, très aisément la faim ; pour vivre 
trois jours, il ne leur faut que la portion d'un Européen 
pour un repas ; quelque peu qu'ils mangent et qu'ils 
dorment, ils sont toujours également forts, également 
durs au travail. Comment des hommes à qui il reste 
quelque sentiment d'humanité peuvent-ils adopter ces 
maximes, en faire un préjugé, et chercher à légitimer 
par ces raisons les exc^s que la soif de l'or leur fait 
commettre î 

« Quoique les nègres aient peu d'esprit, ils ne lais- 
sent pas d'avoir beaucoup de sentiment : ils sont gais 
ou mélancoliques, laborieux ou fainéants, amis ou 
ennemis, selon la manière dont on les traite... Quand on 
les traite mal, ils prennent le chagrin fort à cœur et 
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périssent quelquefois de mélancolie ; ils portent une 
haine mortelle contre .ceux qui les ont maltraités : 
lorsqu^au contraire ils s^affecUonnent à un maître, il n'y 
a rien qu'ils ne fussent capables de faire pour lui mar- 
quer leur zèle et leur dévouement. Ils ont le cœur exceU 
lent, ils ont le germe de toutes les vertus. » 

Nous donnerons, en terminant^ les termes mêmes 
par lesquels Buffon exprime le principe de T unité de 
l'espèce, et les dernières paroles du morceau rap- 
pelleront ridée que nous avons trouvée à chaque 
pas, dans ce chapitre, celle de la supériorité de 
l'homme, quel qu'il soit, quelque région qu'il ha- 
bite, quelle que soit sa couleur, sur l'animal, quel- 
ques propriétés qu'on lui attribue, si bien doué qu'on 
te supposé : 

c Dans l'espèce humaine, Tinfluence du climat ne se 
marque que par des variétés assez légères, parce que 
cette espèce est une et qu'elle est très distinctement séparée 
de toutes les autres espèces; l'homme, blanc en Europe, 
noir en Afrique, jaune en Asie et rouge en Amérique, 
n'est que le même homme teint de la couleur du climat. 
Gomme il est fait pour régner sur la terre, que le 
globe entier est son domaine, il semble que sa nature 
se soit prêtée à toutes les situations ; sous les feux du 
Midi, dans les glaces du Nord, il vit, il multiplie.,. 
Quelque ressemblance qu'il y ait entre le Hottentot et 1® 
singe, l'intervalle qui les sépare est immense, puisqu'à 
l'intérieur il est rempli par la pensée et au dehors par 
la parole. » 
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Tout ce que nous avons lu de BufFon dans le pré- 
cédent chapitre se rapporte à la psychologie com- 
parée^ à la philosophie, à la morale. Ces vues philo- 
sophiques et anthropologiques peuvent souvent être 
critiquées, et Tony relève des contradictions. Main- 
tenant, c'est Tart du peintre, du coloriste qu'il nous 
faut admirer presque sans réserve. Villemain dit que 
c'est faire tort à Buffon que de détacher quelques 
descriptions brillantes, que le mérite des vies d'ani- 
maux est dans Tensemble, dans la manière dont la 
tradition, l'observation, la critique sont réunies et 
mêlées. Cela est vrai sans doute ; certaines de ces 
descriptions sont de courts croquis, des esquisses 
pleines d'éclat; d'autres sont des études étendues, 
où toutes les faces du sujet sont l'objet d'une atten- 
tion égale. Toutes, enfin, attestent une remarquable 
fécondité d'observation ou une rare puissance de 
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pensée. Maïs n'est-il pas permis de se faire une idée 
spéciale du talent descriptif du naturaliste en par- 
ticulier ? Et, ne pouvant tout lire, nous refuse- 
rons-nous le plaisir de nous arrêter sur quelques 
fragments ? 

On ne s'étonnera point que^ l'homme étant le 
centre de la création, Buffon ne Toublie pas en fai- 
sant le récit des mœurs, Ténumération des qualités 
des animaux. C'est en tant qu'ils se rapprochent ou 
s'écartent de nous, qu'ils nous plaisent ou nous dé- 
plaisent, qu'ils nous sont utiles ou nuisibles, que le 
naturaliste les étudie, que le coloriste les peint. Il 
semble même parfois qu'ils sont des hommes (1) : 
Buffon analyse presque leurs sentiments, leur na- 
turel comme s'il avait joui ou souffert des uns, et 
pénétré l'autre. Il en est qu'il aime, il en est qu'il 
déteste. Il prononce des réquisitoires contre les uns, 
des plaidoyers en faveur des autres. Il y a donc de 
l'artifice dans ces descriptions, mais il y a aussi de 
l'éloquence, de la vie, de la passion, et parfois des 
effets dramatiques qui saisissent. 

Nulle sécheresse dans le récit, un style berceur et 
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(1) Paul Albert, d'ailleurs beaucoup trop sévère pour 
Buffon, signale ici une contradiction : « Si les bètes ne 
sont que des automates, pourquoi exaltez-vous les qua- 
lités morales du lion, pourquoi faites-vous le procès à 
la férocité du tigre, à la perfidie du chat ? » 
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enchanteur, une foule de traits déliés, souples, 
nuancés, une analyse profonde et délicate de l'al- 
lure, des mouvements de la complexion, des ani- 
maux, une acuité de vision qui réussit à tout faire 
voir, remuer et vivre : voilà quelques éléments de 
Tart merveilleux de Buffon. Ce qui est profondeur, 
puissance de pensée, n'est pas nouveau pour nous. 
Ge qui est nouveau, c'est cette façon légère et très 
simple de décrire des choses très précises. Ge sont 
tantôt €es tableaux de génie, ces fresques compo- 
sées et hardies, aux tons chauds et passionnés, 
tantôt ces pastels fins, travaillés et ténus, aux tons 
veloutés, discrets et purs; descriptions, fresques, 
pastels qui se touchent, se complètent et s'ajustent 
avec une facilité et une grâce incomparables. 

Buffon n'est donc pas toujours auguste, majes* 
tueux et sévèrement froid. Il y a, dans ses descrip- 
tions, le rythme de la musique, les transparences 
de la peinture; en certains endroits il semble toucher 
à la lyre d'Aristophane ou emprunter la plume fré- 
missante de Michelet (1). Enfin, il est pour les ani- 
maux aussi bon physionomiste que La Bruyère Ta 
été pour l'homme. 

Les poètes descriptifs abondaient au xvm^ siècle. 

(1) Voir le volume de M. Oorréard sur Michelet^ 
dansla même collection. 
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Buffon est plus poète que Delille, Boucher et Saint* 
Lambert. Parlant des Mois, des Saisons, des Jardins 
des poètes descriptifs, il écrivait à Madame Necker 
(16 juillet 1782) : « J'ai voulu lire quelques chants de 
ces poèmes si vantés. Hé bien I ils m'ont ennuyé, 
même déplu jusqu'au dégoût. » Il aurait protesté 
avec énergie contre les malveillants qui le classent 
parmi les arrangeurs et embcUisseurs delà nature. Il 
n'écrit pas en vers, mais il sent et il peint en poète. 
Que si on lui reproche d'avoir confondu les genres, 
nous répondrons avec André Chénier ; 

Tous les arts sont Unis : les sciences humaines 
N'ont pu de leur empire étendre les domaines, 
Sans agrandir aussi la carrière des vers (1); 

sans agrandir aussi, ajouterons-nous, la carrière 
de la prose poétique et descriptive. 

Il nous faudrait ici tout citer. Du moins, nous 
laisserons le plus possible la parole à Buffon lui- 
même, et nous nous contenterons des remarques 
précédentes, dont à chaque page on trouvera l'ap- 
plication . 

Parmi les animaux sauvages, c'est au lion, Tanî- 

(l) Le même Chénier a montré 

Aax regards de Baffon, sans yoile, sans obstacles, 
La terre ourrant son seio , ses ressorts , ses miracles. 

(Poème de V Invention,) 
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mal noble par excellence, que Buffon donne toute 
sa sympathie, et , parmi les oiseaux de proie, c'est 
à Faigle , l'oiseau sublime. Au lion est opposé le 
tigre, comme à l'aigle le vautour. 

Voici le lion : 

a II a la figure imposante, le regard assuré, la démar. 
che fière, la voix terrible ; sa taille n'est point excessive 
comme celle de l'éléphant ou du rhinocéros ; elle n'est 
ni lourde, comme celle de Thippopotame ou du bœuf, ni 
trop ramassée, comme celle de l'hyène ou de Tours, ni 
trop allongée, ni déformée par des inégalités, comme 
celle du chameau ; mais elle est, au contraire, si bien 
prise et si bien proportionnée, que le corps du lion 
parait être le modèle de la force jointe à l'agilité : aussi 
solide que nerveux^ n'étant chargé ni de chair ni de 
graisse, et ne contenant rien de surabondant, il est 
tout nerfs et muscles. Cette grande force musculaire se 
marque au dehors par les sauts et les bonds prodi- 
git.ux que le lion fait aisément ; par le mouvement 
brusque de sa queue, qui est assez fort pour terrasser 
un homme ; par la facilité avec laquelle il fait mouvoir 
la peau de sa face et surtout celle de son front, ce qui 
ajoute beaucoup à sa physionomie, ou plutôt à l'expres- 
sion de la fureur ; ( t enfm par la faculté qu'il a de 
remuer sa crinière, laquelle non seulement se hérisse, 
mais se meut et s'agite en tous sens, lorsqu'il est en 
colère. 

« Le lion, lorsqu'il a faim, attaque de face tous les 
animaux qui se présentent ; mais comme il est très 
redouté, et (|ue tous cl^erchent.à éviter sa rencontre., il 
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est souvent obligé de se cacher et de les attendre au 
passage ; il se tapit sur le ventre dans un endroit 
fourré, d\)ù il s'élance avec tant de force, qu'il les sai- 
sit souvent du premier bond ; dans les déserts et les 
forêts, sa nourritur.e la plus ordinaire sont les gazelles 
et les singea, quoiqu'il ne prenne ceux-ci que lorsqu'ils 
sont à terre, car il ne grimpe pas sur les arbres comme 
le tigre et le puma ; il mange beaucoup à la fois et 
se remplit pour deux ou trois jours ; il a les dents si 
fortes, qu'il brise aisément les os, et il les avale avec 
la c^air. 

a Le rugissement du lion est si fort, que, quand il se 
fait entendre, par échos, la nuit dans les déserts. Il 
ressemble au bruit du tonnerre ; ce rugissement est 
sa voix ordinaire, car, quand il est en colère, il a un 
autre cri, qui est court et réitéré subitement ; au lieu 
que le rugissement est un cri prolongé, une espèce de 
grondement d'un ton grave, mêlé d'un frémissement 
plus aigu ; il rugit cinq ou six fois par jour, et plus sou- 
vent lorsqu'il doit tomber de la pluie. Le cri qu'il fait 
lorsqu'il est en colère est encore plus terrible que le 
rugissement ; alors, il se bat les flancs de sa queue, il 
en bat la terre, il agite sa crinière, fait mouvoir la 
peau de sa face, remue ses gros soucils, montre des 
dents menaçantes, et tire une langue armée de pointes 
si dures, qu'elle suffit seule pour écorcher la peau et 
entamer la chair sans le secours des dents ni des 
ongles, qui sont, après les dents, ses armes les plus 
cruelles. Il est beaucoup plus fort par la tête, les 
mâchoires et les jambes de Rêvant, que par les parties 
postérieures du corps ; il voit la nuit comme les chats 5 
il ne dort pas longtemps et s'éveille aisément ; mais 
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c'est mal à propos que l'on a prétendu qu*il dormait les 
yeux ouverts. 

« La démarche ordinaire du lion est fière, grave et 
lente... » 

Voici Taigle : 

a L'aigle a plusieurs convenances physiques et mora- 
les avec le lion : la force, et par conséquent l'empire 
sur les autres oiseaux, comme le lion sur les quadru- 
pèdes : la magnanimité ; il dédaigne également les 
petits animaux et méprise leurs insultes ; ce n'est 
qu'après avoir été longtemps provoqué par les cris 
importuns de la corneille ou de la pie que l'aigle se 
détermine à les punir de mort ; d'ailleurs il ne veut 
d'au're bien que celui qu'il conquiert, d'autre proie que 
celle qu'il prend lui-même : la tempérance ; il ne 
mange presque jamais son gibi:r en entier, et il laisse, 
comme le lion, les débris et les restes aux autres ani- 
maux. Quelque affamé qu'il soit, il ne se jette jamais 
sur les cadavres. Il est encore solitaire comme le lion, 
habitant d'un désert dont il défend l'entrée et l'usage de 
la chasse à tous les autres oiseaux ; car il est peut-être 
plus rare de voir deux paires d'aigles dans la n ême 
portion de montagne, que deux familles de lions dans 
la même partie de forêt ; ils se tiennent assez loin les 
uns des autres pour que l'espace qu'ils se sont départi 
leur fournisse une ample subsistance ; ils ne comptent 
la valeur et l'étendue de leur royaume que par le pro> 
dult de la chasse. L'aigle a de plus les yeux étincelants 
et à peu près de la même couleur que ceux du lion, les 
ongles de la même forme, l'haleine tout aussi forte, le 
cri également effrayant. Nés tous deux pour le combat 
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et la proici ils sont égaleinent ennemis de toute société, 
également féroces, également Berset difficiles à réduire ; 
on ne peut les. apprivoiser qu'en les prenant tout petits. )» 

Ls lion était un roi noble, clément, magnanime; 
le tigre est « bassement féroce , cruel sans justice. » 
L'aigle avait le courage et la munificence ; le 
vautour < semble réunir la force et la cruauté du 
tigre avec la lâcheté et la gourmandise du chacal. » 

Chez les animaux domestiques , le cheval a tous 
les honneurs ; il commence la série : c'est la plus 
noble des conquêtes que l'homme ait faites ; il est 
fier et fougueux ; il a un noble maintien. Il est à la 
guerre , et il est à la gloire. 

f Aussi intrépide que son mattre, le cheval voit le 
péril et l'affronte ; il se fait au bruitdes armes, il l'aime, 
il le cherche, et s'anime de la même ardeur : il par- 
tage aussi ses plaisirs ;k la chasse, aux tournois, à la; 
course, il brille, il étincelle ; mais, docile autant que 
courageux, il ne se laisse pas emporter à Son feu ^ il 
sait réprimer ses mouvements : non seulement il fléchit 
sous la ma'n de celui qui le guide, mais il semble con*. 
sulter ses désirs ; et, obéissant toujours aux impres- 
sions qu'il en reçoit j il se précipite, se modère, ou ô'ar^ 
r^te, etn-agit que pour y satisfaire : c'est une créature 
qui renonce ^ soft être pour n'exister que parla volonité 
d'un autre, qui sait même la prévenir ; qui, par la 
promptitude et la précision da ses mouvements, Tex- 
prime et l'exécute 4 qui sent autant qu'on le désire, et 
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ne rend qu'autant qu'on veut ; qui, se livrant sans 
réserve, ne se refuse à rien, sert de toutes ses forces, 
s'excède, et même meurt pour mieux obéir. » 

Le chien inspire au naturaliste les observations 
suivantes : 

t La grandeur de la taille, Télégance de la forme, la 
force du corps, la liberté des mouvements, toutes les 
qualités eittérieures, ne sont pas ce qu'il y a de plus 
noble dans un être animé ; et comme nous préférons 
dans Thomme l'esprit à la figure, le courage à la force, 
les sentiments à la beauté, nous jugeons aussi que les 
qualités intérieures sont ce qu'il y a de plus relevé 
dans ranimai; c'est par elles qu'il diffère de l'automate, 
qu'il s'élève au-dessus du végétal, et s'approche de 
nous ; c'est le sentiment qui ennoblit son être, qui le 
régit, qui le vivifie, qui commande aux organes, rend 
les membres actifs, fait naître le désir, et donne à la 
matière le mouvement progressif, la volonté, la vie. 

Le chat est une des € Lêtes naires > de notre auteur, 
comme le moineau. Il a « une malice înnée^ un ca- 
ractère faux, un naturel pervers, que Fâge augmente 
encore. » C'est « un domestique infidèle. » 

Le bœuf, au point de vue économique, reçoit les 
plus grands éloges, et donne lieu à des considéra- 
lions pleines de sens : 

<x Le bœuf est l'animal par excellence, car il rend à 
la terre tout autant qu'il en tire, et même il améliore le 
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fonds sur lequel il vit, il engraisse son pâturage, au 
lieu que le cheval et la plupart des autres animaux 
amaigrissent en peu d'années les meilleures prairies. 

B Sans le bœuf, les pauvres et les riches auraient 
beaucoup de peine à vivre, la terre demeurerait inculte, 
les champs et même les jardins seraient eecs et stériles; 
c'est sur lui que roulent tous les travaux de la campa- 
gne ; il est le domestique le plus utile de la ferme, le 
soutien du me'nage champêtre, il fait toute la force 
de l'agriculture ; autrefois il faisait toute la richessedes 
hommes, et aujourd'hui il est encore la base de l'opu- 
lence desÉtats, qui nepeuvenl se soutenir et fleurir que 
par la culture des terres et par l'abondance du bétail, 
puisque ce sont les seuls biens réels, tous les autres, et 
même l'or et l'argent, n'étant que des biens arbitraires, 
des représentations, des monnaies de crédit, qui n'ont 
de valeur qu'autant que le produit de la terre leur en 
donne. » 

Comparez le bœuf de La Fontaine, dans l'homme 
et la Couleuvre : 



... Lebœufvîntàpaslents... 

Il dit que du labeur des ans 
Pour nous seuls il portait les soins les plus pesants, 
Parcourant sans cesser ce long cercle de peines 
Qui, revenant sur soi, ramenait dans nos plaines 
Ce que Cérès nous donne, et vend aux animaux. 

Que cette suite de travaux 
Pour récompense avait, de tous tant que nous sommes. 
Force coups, peu de gré... 

, L'àne a besoin qu'on le défende: Buffon s'enfail 
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l'avocat et le protecteur ; ce n'est point un cheval 
dégénéré : 

a Son sang est pur, et quoique sa noblesse soit moins 
illustre, elle est tout aussi bonne, tout aussi ancienne 
que celle du cheval : pourquoi donc tant de mépris 
pour cet animal si bon, si patient, si sobre, si utile ? 
Les hommes mépriseraient-ils, jusque dans les ani- 
maux, ceux qui les servent trop bien et à trop peu de 
frais ? On donne au cheval de l'éducation , on le 
soigne, on l'instruit, on Texerce, tandis que Tâne 
abandonné à la grossièreté du dernier des valets, ou 
à la malice des enfants, bien loin d'acquérir, ne peut 
que perdre par son éducation ; et s'il n'avait pas un 
grand fonds de bonnes qualités, il les perdrait en effet 
par la manière dont on le traite ; il est le jouet, le 
plastron, le bardeau (1) des rustres qui le conduisent 
le bâton à la main, qui le frappent, le surchargent, 
l'excèdent sans précautions, sans ménagement: on ne 
fait pas attention que l'âne serait par lui-même, et pour 
nous, le premier, le plus beau, le mieux fait, le plus 
distingué des animaux, si dans le monde il n'y avait 
point de cheval : il est le second au lieu d'être le pre- 
mier, et par cela seul il semble n'être plus rien : c'est 
la comparaison qui le dégrade ; on le regarde, on le 
juge, non pas en lui-même, mais relativement au cheval ; 
on oublie qu'il est âne, qu'il a toutes les qualités de sa 
nature, tous les dons attachés à son espèce ; et on ne 



(i) Le bardot ou bardeau est, au propre, un petit 
mulet, et, au figuré, un homme sur lequel on se décharge 
des corvées, et qu'on accable de quolibets. 



pense qu'à lu ilgure et aux qualitës du cheval, qui lui 
manquent, et qu'il ne doit pas avoir. 

« 11 est de son naturel aussi humble, aussi patient, 
aussi tranquille, que le cheval est fier, ardent, impé- 
tueux ; il souffre avec constance, et peut-être avec 
courage, les châtiments et les coups : il est sobre et sur 
la quantité et sur la qualité de la nourriture ; il se con- 
tente des herbes les plus dures, les plus désagréables, 
que le chevalet les autres animaux lui laissent et dédai- 
gnent ; il est fort déhcat sur l'eau, il ne veut boire que 
de la plus claire et aux ruisseaux qui lui sont connus. 
H boit aussi sobrement qu'il mange, et n'enfonce point 
du tout son nez dans l'eau, par la peur que lui fait, dit- 
on, l'ombre de ses oreilles. Comme l'on ne prend pas la 
peine de l'étriller, il se roule souvent sur le gazon, sur 
les chardons, sur la fougère ; et sans se soucier beau- 
coup de ce qu'on lui lait porter, il se couche pour se 
router toutes les fois qu'il le peut, et semble par 1^ 
reprochera son maître le peu de soin qu'on prend de 
lui ; car il ne se vautre pas comme le cheval dans la 
fange et dans l'eau ; il craint même de se mouiller les 
pieds, et se détourne pour éviter la boue ; aussi a-t-il 
la jambe plus sèche et plus nette que le cheval: il est 
susceptible d'éducation, et l'on en a vu d'assez bien 
dressés pour faire curiosité de spectacle. 

« Dans la première jeunesse, il est gai, et même assez 
joli ; il a delà légèreté et de la gentillesse ; mais il la 
perd bientôt, soit par l'âge, soit par les mauvais traite- 
ments, et il devient lent, indocile et têtu. 

<i 11 s'attache cependant à son maître, quoiqu'il en soit 
ordinairementmaltraité; il le sent de loin et le distingue 
de tous les autres hommes ; il reconnaît aussi les lieux ' 




^-^>^^ 



PESCRIPTÏONS ET PEINTURES. 



125 



■'i^ 



qu'il a coutume d*habUer, les chemins qu'il a fréquentés ; 
il alesyeux bons, Todorat admirable, l'oreille excellente» 
ce qui a encore contribué à le faire mettre au nombre 
des animaux timides, qui ont tous, à ce qu'on prétend, 
l'ouïe très fine et les oreilles longues : lorsqu'on le sur- 
charge, il le marque en inclinant la tête et baissant les 
oreilles ; lorsqu'on le tourmente trop, il ouvre la 
bouche et retire les lèvres d'une manière très désa- 
gréable, ce qui lui donne l'air moqueur et dérisoire ; si 
on lui couvre les yeux, il reste immobile ; et lorsqu'il 
est couché sur le côté, si on lui place la tête de manière 
que l'œil soit appuyé sur la terre, et qu'on couvre l'autre 
œil avec une pierre ou un morceau de bois, il restera 
dans cette situation sans faire aucun mouvement et 
sans se secouer pour se relever ; il marche, il trotte, 
et il galope comme le cheval ; mais tous ses mouve- 
ments sont petits et beaucoup plus lents. Quoiqu'il 
puisse d'abord courir avec assez de vitesse, il ne peut 
fournir qu'une petite carrière pendant un petit espace 
de temps, et quelque allure qu'il prenne, si on le presse, 
il est bientôt rendu. » 

Nous avons pu remarquer que Buffon aime à 
opposer entre eux les animaux. Dans le Chameau 
et le Kamichi , le môme procédé , Tantithèse , est 
employé; mais ici, ce sont des paysages qui forment 
contraste. 

Voici d'abord les plaines torrides et arides de 

l'Arabie Pétrée : 
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Qu'on se figure un pays sans verdure et sans eau^ un 
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soleil brûlant, un cîel toujours sec, des plaines sablon- 
neuses, des montagnes encore plus arides sur lesquelles 
Tœil s'étend et le regard se perd sans pouvoir s'arrêter 
sur aucun objet vivant; une terre morte et, pour ainsi 
dire, écorchée par les vents, laquelle ne présente que 
des ossements, des cailloux jonchés (1), des rochers de- 
bout ou renversés, un désert entièrement découvert, où 
le voyageur n'a jamais respiré sous Tombrage, où rien 
ne l'accompagne, rien ne lui rappelle la nature vivante : 
solitude absolue, mille fois plus affreuse que celle des 
forêts; car les arbres sont encore des êtres pour 
rhomme qui se voit seul ; plus isolé, plus dénué, plus 
perdu dans ces lieux vides et sans bornes, il voit par- 
tout l'espace comme son tombeau : la lumière du jour, 
plus triste que l'ombre de la nuit, ne renaît que pour 
.éclairer sa nudité, son impuissance, et pour lui présen- 
ter rhorreur de sa situation, en reculant à ses yeux les 
barrières du vide, en étendant autour de lui l'abîme de 
l'immensité qui le sépare de la terre habitée : immensité 
qu'il tenterait en vain de parcourir; car la faim, la soif 
et la chaleur brûlante pressent tous les instants qui lui 
restent entre le désespoir et la mort. 

a Cependant l'Arabe, à l'aide du chameau, a su fran- 
chir et même s'approprier ces lacunes de la nature, 
elles lui servent d'asile, elles assurent son repos et le 
maintiennent dans son indépendance ; mais de quoi les 
hommes savent-ils user sans abus? ce même Arabe, 
libre, indépendant, tranquille, et même riche, au lieu 

(i) Joncher, primitivement parsemer des joncsy puis do 
toute espèce de feuilles ou d'autres objets. L'emploi du 
mot, dit M. de Julleville, n'est pas très propre ici \ c'est 
1^, terre qui est jonchée de cailloux. 
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de respecter ces déserts comme les remparts de sa 
liberté', les souille par le crime; il les traverse pour 
aller chez les nations voisines, enlever des esclaves et 
de For; il s'en sert pour exercer son brigandage, dont 
malheureusement il jouit plus encore que de sa liberté; 
car ses entreprises sont presque toujours heureuses : 
malgré la défiance de ses voisins et la supériorité de 
leurs forces, il échappeàleur poursuite et emporteimpu- 
nément tout ce qu'il leur a ravi. Un Arabe qui se des- 
tine à ce métier de pirate de terre, s'endurcit de bonne 
heure à la fatigue des voyages ; il s'essaye à se passer 
du sommeil, à souffrir la faim, la soif et la chaleur; en 
même temps il instruit ses chameaux, il les élève et les 
exerce dans cette même vue ; peu de jours après leur 
naissance, il leur plie les jambes sous le ventre, il les 
contraint à demeurer à terre et les charge, dans cette 
situation, d'un poids assez fort qu'il les accoutume à 
porter et qu'il ne leur ôte que pour leur en donner un 
plus fort; au lieu de les laisser paître à toute heure et 
boire à leur soif, il commence par régler leurs repas et 
peu à peu les éloigne à de grandes distances, en dimi- 
nuant aussi la quantité de la nourriture ; lorsqu'ils sont 
un peu forts, il les exerce à la course, il les excite par 
l'exemple des chevaux et parvient à les rendre aussi 
légers et plus robustes; enfin, dès qu'il est sûr de la 
force, de la légèreté et de la sobriété de ses chameaux, il 
les charge de ce qui est nécessaire à sa subsistance et à 
la leur, il part avec eux, arrive sans être attendu aux 
confins du désert, arrête les premiers passants, pille 
les habitations écartées, charge ses chameaux de ^on 
butin. ]» 
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Voici, en regard, les savanes du nouveau con- 
tinent : 

« Nous avons ci -devant peint les de'serts arides de 
l'Arabie Pétrée, ses solitudes nues où l'homme n'a 
jamais respiré sous l'ombrage, où la terre sans verdure 
n'offre aucune subsistance aux animaux, aux oiseaux, 
aux insectes ; où tout paraît mort, parce que rien ne 
peut naître, et que Télément nécessaire au développe- 
ment des germes de tout être vivant ou végétant, loin 
d'arroser la terre par des ruisseaux d^eau vive, ou de la 
pénétrer par des pluies fécondes, ne peut même l'hu- 
mecter d'une simple rosée. 

« Opposons ce tableau d^une sécheresse absolue dans 
une terre trop ancienne, à celui des vastes plaines de 
fange, des savanes noyées du nouveau continent, nous 
y verrons par excès ce que l'autre n'offrait que par 
défaut ; des fleuves d'une largeur immense, tels que 
l'Amazone, la Plata, l'Orénoque, roulant à grands flots 
leurs vagues écumantes, et se débordant en toute 
liberté, semblent menacer la terre d'un envahissement 
et faire effort pour l'occuper tout entière. Des eaux 
stagnantes et répandues près et loin de leurs cours, 
couvrent le limon vaseux qu'elles ont déposé : et ces 
vastes marécages exhalant leurs vapeurs en brouillards 
fétides communiqueraient à l'air l'infection de la terre, 
si bientôt elles ne retombaient en pluies, précipitées 
par les orages ou dispersées par les vents. 

« Et ces plages, alternativement sèches et noyées, 
où la terre et l'eau semblent se disputer des possessions 
illimitées ; et ces broussailles de mangles jetées sur les 
confins indécis de ces deux éléments, ne sont peuplées 
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que d^animaux immondes qui pullulent dans oes repai* 
res, cloaques de la nature, où tout retrace l'image des 
déjections monstrueuses de l'antique limon. Des énormes 
serpents tracent de larges sillons sur cette terre bour- 
beuse, les crocodiles, les crapauds, les lézards et mille 
autres reptiles à larges pattes en pétrissent la fange ; 
des millions d'insectes, enflés par la chaleur humide, en 
soulèvent la vase, et tout ce peuple impur rampant sur 
le limon ou bourdonnant dans l'air qu'il obscurcit 
encore; t3ute cette vermine dont fourmille la terre» 
attire de nombreuses cohortes d'oiseaux ravisseurs dont 
les cris confus, multipliés et mêlés aux coassements des 
reptiles, en troublant le silence de ces affreux déserts, 
semblent ajouter la crainte à l'horreur pour en écarter 
l'homme et en interdire l'entrée aux autres êtres sen- 
sibles ; terres d'ailleurs impraticables, encore infor- 
mes, et qui ne serviraient qu'à lui rappeler l'idée de 
ces temps voisins du premier chaos, où les éléments 
n'étaient pas séparés, où la terre et l'eau ne faisaient 
qu'une masse commune, et où les espèces vivantes 
n'avaient pas encore trouvé leur place dans les diffé- 
rents districts de la nature. 

« Au milieu de ces sons discordants d'oiseaux criards 
et de reptiles coassants,s'élève par intervalle une grande 
voix qui leur impose à tous, et dont les eaux retentissent 
au loin : c'est la voix du kamichi... )» 

Gomme ce dernier trait fait image ! Que de cal- 
culs et d'art il produit pour Tameuer après ce ta- 
bleau énergique et puissant! Quel effet dramatique 
où palpite et fourmille la vie ! 

Le kamichi nous conduit aux oiseaux. Le ton» la 
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.manière de Buffon changent avec les sujets. Il a 
peint les oiseaux, « les êtres de tous ceux de la 
nature les plus indépendants et les plus fiers de 
leur liberté (1), » avec une sympathie visible, avec 
une délicatesse parfaite. Son style se fait léger 
comme leur vol ; il le cisèle, il le polit avec 
amour. 

Voyez les fauvettes : 

. « Ces jolis oiseaux arrivent au moment où les arbres 
développent leurs feuilles et commencent à laisser épa- 
nouir leurs fleurs ; ils se dispersent dans toute retendue 
de nos campagnes ; les uns viennent habiter nos jardins, 
d'autres préfèrent les avenues et les bosquets, plusieurs 
espèces s'enfoncent dans les grands bois, et quelques- 
unes se cachent au milieudes roseaux. Ainsi les fauvettes 
remplissent tous les lieux de la terre, et les animent par 
les mouvements et les accents de leur tendre gaieté. » 

Quel joli croquis, sobre et gracieux, de la fau- 
vette babillarde ! 

« Celle-ci est d'un caractère craintif ; elle fuit devant 
des oiseaux tout aussi faibles qu'elle, et fuit encore plus 
vite et avec plus de raison devant la ple-grièche. sa 

(i) En un chœur lyrique d'une éblouissante poésie., le 
grand poète comique athénien, Aristophane, a peint la 
puissance et la libre félicité des oiseaux : « Heureuse la 
race des oiseaux ailés, qui, Thiver, n'ont pas besoin de 
tunique ! Je ne crains pas non plus les implacables rayons 
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redoutable ennemie ; mais, l'instant du péril passé, tout 
est oublié, et, le moment d'après, notre fauvette reprend 
sa gaieté, ses mouvements et son chant. C'est des ra- 
meaux les plus touffus qu'elle le fait entendre ; elle s'y 
tient ordinairement couverte, ne se montre que par ins- 
tants au bord des buissons et rentre vite à l'intérieur, 
surtout pendant la chaleurdu jour. Le matin, on la voit 
recueillir la rosée, et après ces courtes pluies qui tom- 
bent dans les jours d'été, courir sur les feuilles mouillées, 
et se baigner dans les gouttes qu'elle secoue du feuil- 
lage. » 

Et comme Sainte-Beuve a raison de dire, à pro- 
pos de ce passage : « C'est dans ces parties fines 
et transparentes que Buffon se rejoint, comme 
peintre/ à Bernardin de Saint-Pierre (1), lequel 
apportera de plus, dans ces scènes de la nature, 
un rayon de lune et une demi-teinte de mélan- 
colie. » 

Pour la finesse, la vivacité, la délicatesse, partci 



de la brûlante canicule ; j'habite sous le feuillage dans 
les prés fleuris, pendant que la divine cigale, ivre de so- 
leil, lance ses mélodies aiguës. J'hiverne dans les antres 
profonds, où je folâtre avec les nymphes ; au printemps, 
je cueille les tendres baies du myrte aimé des Vierges, 
je butine les fleurs dans les jardins des Grâces. » 

(l) Né en 1737, mort en 1814, auteur de P&ul et VirgU 
nie, de la Chaumière indienne, des Harmonies de la 
nature. 



\h un peu mignarde, mais au demeurant char- 
ité, quel joyau que l'oiseau-niouclie ! 

)e tous les âtres animés, voici le plus élégant pour 
•me, et le plusbrillaDtpourles couleurs. Les pierres 
métaux polis par notre art ne sont pas compa- 
5 et ce bijou de la nature ; elle l'a placé dans l'ordre 
iseaux au dernier degré de grandeur, maxime mi- 
I m minimis; son cher-d'ceuvre est le petit oiseau- 
he ; elle l'a comblé de tous les dona qu'elle n'a fart 
lartager aux autres oiseaux ; légèreté, rapidilé, 
Bsse, grâce et riche parure, tout appartient k ce 
favori. L'émeraude, le rubis, la topaze brillent sur 
stbjts, il ne les souille jamais de la poussière de la 
, et, dans sa vie tout aérienne, on le voit & peine 
ler le gazon par instante ; il est toujours en l'air, 
t de fleurs en fleurs ; il a leur fraîcheur comme il 
p éclat : il vit de leur nectar et n'habite que les cli- 
oii sans cesse elles se renouvellent. 
'est dans les contréesles plus chaudes du Nouveau- 
e que se trouvent toutes les espèces d'oiseaux- 
hes; elles sont assez nombreuses et paraissent con . 
entre les deux tropiques, car ceux qui s'avancent 
dans les zones tempérées n'y font qu'un court sé- 
ils semblent suivre le soleil, s'avancer, se reti- 
rée lui, et volersur l'aile des zéphirs & la suite d'vfQ 
mps éternel. 

3ur le volume, les petites espèces de ces oiseaux 
m-dessous de la grande mouche asile [le taon), 
a grandeur, et du bourdon pour la grosseur. Leur 
tune aiguille fine, et leur langue unQldélié; leura 
j^eux noirs neparaissentque deux points brillants ; 
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Jes plumes de leurs ailes sont ai délicflttes qu^elles en pa- 
raissent transparentes ; à peine aperçoit-on leurs pieds, 
tant ils sont courts et menus; ils en font peu d*usage,ils 
ne se posent que pour passer la nuit, et se laissent pen- 
dant le jour emporter dans les airs ; leur vol est continu « 
bourdonnant et rapide. Le battement de leurs ailes est 
si vif, queToiseau s'arrétant dans les airs parait non seu* 
lement immobile, mais tout à fait sans action : on le voit 
s'arrêter ainsi quelques instants devant une fleur, et par- 
tir comme un trait pour aller à une autre ; il les visite 
toutes, plongeant sa petite langue dans leur sein, les flat- 
tant de ses ailes, sans jamais s^y fîxer, mais aussi sans 
les quitter jamais ; il ne presse ses inconstances que 
pour mieux suivre ses amours, et multiplier ses jouis- 
sances innocentes, car cet amant léger des fleurs vit à 
leurs dépens sans les flétrir ; il ne fait que pomper 
leur miel, c^est à cet usage que sa langue parait uni- 
quement destinée. 

« Rien n'égale la vivacité de ces petits oiseaux, si ce 
n*est leur courage, ou plutôt leur audace : on les voit 
poursuivre avec furie des oiseaux vingt fois plus gros 
qu'eux, s'attacher à leur corps, et se laissant emporter 
par leur vol, les becqueter à coups redoublés jusqu'en 
ce qu'ils aient assouvi leur petite colère. Quelquefois 
même ils se livrent entre eux de très vifs combats ; l'im^ 
patience parait être leur âme : s'ils s^approchent d'une 
fleur, qu'ils la trou vent fanée, ils luiarrachent les pétales 
avec une précipitation qui marque leur dépit. Us n^ont 
point d'autre voix qu'un petit cri, $crep^ screp, fréquent 
et répété ; ils le font entendre dans les bois dès Taurorei^ 
jusqu'À ce qu'aux premiers rayons du soleil, tous pren^ 
nent l'essor et se dispersent dan^ les campagaea. )i 
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Que d^élégance, que de grâce et de pureté de lan- 
gage dans la description du cygne ! 

« Les grâces de la figure, la beauté de la forme, répon- 
dent dans le cygne à la douceur du naturel ; il plaît à 
tous les yeux ; il décore, embellit tous les lieux qu'il 
fréquente ; on l'aime, on Tapplaudit, on Tadmire. Nulle 
espèce ne le mérite mieux: la nature en effet n'a répandu 
sur aucune autant de ces grâces nobles et douces qui 
nous rappellent l'idée de ses plus charmants ouvrages : 
coupe de corps élégante, formes arrondies, gracieux 
contours, blancheur éclatante et pure, mouvements 
flexibles et ressentis ; attitudes tantôt animées, tantôt 
laissées dans un mol abandon : tout dans le cygne res- 
pire la volupté, l'enchantement que nous font éprouver 
les grâces et la beauté, tout le peint comme Toiseau 
de l'amour, tout justifie la spirituelle et riante mytholo- 
gie d'avoir donné ce charmant oiseau pour père à la 
plus belle des mortelles. 

a A sa noble aisance, à la facilité, à la liberté de ses mou- 
vements sur l'eau, on doit le reconnaître non seulement 
comme le premier des navigateurs ailés, mais comme 
le plus beau modèle que la nature nous ait offert pour 
l'art de la navigation. Son cou élevé et sa poitrine rele« 
vée et arrondie semblent en effet figurer la proue du 
navire fendant Tonde ; son large estomac en représente 
la carène; son corps penché en avant pour cingler se 
redresse à l'arrière, et se relève en poupe ; la queue est 
un vrai gouvernail ; les pieds sont de larges rames ; et 
ses grandes ailes demi ouvertes au vent et doucement 
enflées sont les voiles qui poussent le vaisseau vivant, 
navire et pilote à la fois. 
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« Fier de sa noblesse, jaloux de sa beauté, le cygne 
semblefaire parade de tous ses avantages ; il a Tair de 
chercher à recueillir des suffrages, à captiver les re- 
gards; et il les captive en effet, soit que, voguant en 
troupes, on voie de loin, au milieu des grandes eaux, 
cingler la flotte ailée, soit que, s'en détachant et s'ap- 
^rochant du rivage aux signaux qui rappellent, il 
vienne se faire admirer de plus près en étalant ses 
beautés, et développant ses grâces par mille mouve- 
ments doux, ondulants et suaves. 

• Aux avantages de la nature le cygne réunit ceux de la 
liberté; il n'est pas du nombre de ces esclaves que nous 
puissions contraindre ou renfermer : libre sur nos eaux, 
il n'y séjourne, ne s'établit qu'en y jouissant d'assez 
d'indépendance pour exclure tout sentiment de servi- 
tude et de captivité; il veut à son gré parcourir les eaux, 
débarquer au rivage, s'éloigner au large, ou venir, 
longeant la rive, s^abriter sur les bords, se cacher dans 
les joncs, s'enfoncer dans les anses les plus écartées, 
puis, quittant la solitude, revenir à la société et jouir 
du plaisir qu'il paraît prendre et goûter en s'approchant 
de l'homme, pourvu qu'il trouve en nous ses hôtes et ses 
amis, et non ses maîtres et ses tyrans.... 

a Les anciens ne s'étaient pas contentés de faire du 
cygne un chantre merveilleux : seul entre tous les êtres 
qui frémissent à l'approche de leur destruction, il chan- 
tait encore au moment de son agonie, il préludait par 
des sons harmonieux à son dernier soupir. G*était, di- 
saient-ils, près d'expirer, et faisant à la vie un adieu 
triste et tendre, que la cygne rendait ces accents si doux 
et si touchants, et qui, pareils à un léger et douloureux 
murmure, d'une voix basse, plaintive et lugubre, for- 



maienl son chant funèbre. On entendait ce chant lors- 
qu'au lever de l'aurore les vents etles flota étaient cal- 
més ; on avait même vu des cygnes eipirant en musique 
et chantant leurs hymnes funéraires. Nulle fiction en his- 
toire naturelle, nulle fable chez les anciens, n'a été 
plus célébrée, plus répétée, plus accréditée ; elle s'était 
emparée de l'imagination vive et senKÎble des Grecs : 
poétex, orateurs, philosophes mémeront adoptée comme 
une vérité trop agréable pour vouloir en douter. Il faut 
bien leur pardonner leursfables; elles étaient aimablei^et 
touchantes ; elles valaient bien de tristes, d'arides vérités; 
c'étaient de doux emblèmes pour les âmes sensibles. 
Les cygnes sans doute ne chantent point leur mort; 
maisloujours, en parlant du demieressor etdesdemiers 
élans d'un beau génie prêt à s'éteindre, on rappellera 
avec gentiment cette expression touchante : c'est le 
chant du cygne I » 

Ce portrait fut lu, à Montbard, au prince Henri 
de Prusse : quelque temps après, l'auteur recevait 
un service de porcelaine de Saxe, dont les difTérentes 
pièces représentaient le cygne dans ses atlitudcs 
diverses. — Le morceau n'est pas cependant sans 
reproche, et on a eu raison de dire que certaines 
peintures en semblent tracées par un écrivain de 
boudoir, Quant au début, gauchement allégorique, 
et inexact comme science. Il est bien solennel, et 
d'une majesté trop empruntée : 

« Dans toute société, soit des animaux , boU des 
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hommes, la violence fit les tyrans, la douce autorilé 
fait les rois : le lion et le tigre sur la terre, l'aigle et le 
vautour dans les airs, ne régnent que par la guerre, ne 
dominent que par l'abus de la force et par la cruauté ; 
au lieu que le cygne règne sur les eaux à tous les titres 
qui fondent un empire de paix, la grandeur, la majesté, 
la douceur ; avec des puissances, des forces, du courage 
et la volonté de n'en pas abuser, et de ne les employer 
que pour la défense, il sait combattre et vaincre sans 
jamais attaquer ; roi paisible des oiseaux d*eau, il brave 
les tyrans de Tair ; il attend Faigle sans le provoquer, 
sans le craindre ; il repousse ses assauts en opposant à 
ses armes la résistance de ses plumes et les coups pré- 
cipités d'une aile vigoureuse qui lui sert d'égide, et sou- 
vent la victoire couronne ses efforts. Au reste, il n'a que 
ce fier ennemi ; tous les autres oiseaux de guerre le res- 
pectent, et il est en paix avec toute la naturç ; il vit en 
ami plutôt qu'en roi au milieu des nombreuses peuplades 
des oiseaux aquatiques, qui toutes semblent se ranger 
80US sa loi ; il n'est que le chef, le premier habitant 
d'une république t^ranquille, oix les citoyens n'ont rien 
à craindre d'un maître qui ne demande qu'autant qu'il 
leur accorde, et ne veut que calme et liberté. » 

L'ensemble, toutefois, fait une description pleine 
d'ampleur et de distinction, d'une admirable élé- 
gance. Pour les passages qui sentent trop le xvm* 
siècle, et rappellent la société frivole qui les lut, 
nous ne serons pas plus sévère que M. Nisard, 
et nous dirons avec lui : 

(( Buffon vouls^it rendre U science populaire : U 



Hait un peu de mode, et par qui avoir la mode 
'rance, si ce n'est par les esprits frivoles ? C'est 
r eux que le cygne s'étale comme s'il se croyait 
ardé, et que le paon fait la roue. Passons à Buf- 

un moyen innocent qui a réussi. Les fleurs de 
prit des lots s'excusent comme les enjolivements 
['Histoire naturelle des animaux ; g' éidii l'appât 
essaire pour attirer à leurs beautés fécondes la 
le qui ne regarde qu'où il y a du spectacle et 
îoutequece qui fait du bruit. » 
Jo\à le paon qui i fait la roue. » Encore uo 
rccau décoratif; maïs il fautavouer que la palette 

riche et le coloris éclatant. Et comme le 
ntre s'entend à harmoniser ses couleurs , et à 
ier ses tons suivant l'oiseau qu'il décrit! Il est 
i que ce tableau est de Montbcillard, le coUabo- 
eur de Bufîon, mais il est bien difficile de croire 
i le maître n'y toucha rien. 

Si l'empire appartenait à la beauté et non à la force, 
taon serait, sans contredit, le roi des oiseaux ; il 
n est point sur qui la nature ait versé ses trésors 
ic plus de profusion : la taille grande, le port impo- 
t, la démarche flère, la ligure noble, les proportions 

corps élégantes et svelles, tout ce qui annonce un 
E de distinction lui a été donné. Une aigrette mobile 
égère, peinte des plus riches couleurs, orne sa tête 
i'élève sans la charger ; son incomparable plumage 
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semble réunir tout ce qui flatte nos yeux dans le coloris 
tendre et frais des plus belles fleurs, tout ce qui les 
éblouit dans les reflets pétillants des pierreries, tout ce 
qui les étonne dans l'éclat majestueux de Tarc-en-ciel ; 
non seulement la nature a réuni sur le plumage du paon 
toutes les couleurs du ciel et de la terre pour en faire 
le chef-d'œuvre de sa magnificence, elle les a encore 
mêlées, assorties, nuancées, fondues de son inimitable 
pinceau (1), et en a fait un tableau unique, où elles tirent 
de leur mélange avec des nuances plus sombres, et de 
^eur opposition entre elles, un nouveau lustre et des 
efl*ets de lumière si sublimes, que noire art ne peut ni 
les imiter ni les décrire. 

« Tel paraît à nos yeux le plumage du paon,lorsqu*il se 
promène paisible et seul dans un beau jour de prin- 
temps ; mais s*il éprouve quelque vive émotion, toutes 
ses beautés se multiplient, ses yeux s'animent et pren- 
nent de l'expression, son aigrette s'agite sur sa tête ; les 
longues plumes de sa queue déploient, en se relevant, 
leurs richesses éblouissantes ; sa tête et son cou, se ren- 
versant noblement en arrière, se dessinent avec grâce 
sur ce fond radieux, où la lumière du soleil se joue en 
mille manières, se perd et se reproduit sans cesse, et 
semble prendre un nouvel éclat plus doux et plus moel- 
leux, de nouvelles couleurs plus variées et plus harmo- 

(l) Comparez La Fontaine, dans le Paon se plaignant à 
Junon : 

Oiseau jaloux, et qui davrais te taire, 
Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol, 

Toi que l'on voit porter à l'entourde ton col 

Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies; 
Qai te panades, qui déploies 

Une si riche queue, et qui semble à nos yeux - 
Xia boutiq[ue d'un lapidaire ? 
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ises; chaque mouvement de l'oiseau produit des 
jers de nuances nouvelles, des gerbes de reflets 
oyanta et fugitifs, sans cesse remplacés par d'autres 
îts et d'autres nuances, toujours diverses et toujours 
lirables. » 

i Buffon apprécie le paon et ses trésors de 
nces en lapidaire expert, c'est en musicien qu'il 
lie et décrit les vocalises du rossignol {!): 

11 n'est point d'homme bien organisé à qui ce nom 
appelle quelqu'une de ces belles nuits de printemps 
î ciel étant serein, l'air calme, foute la nature en 
ice, et pour ainsi dire attentive, il a écouté avec 
isement le ramage de ce chantre des forêts. On pour- 
citer quelques autres oiseaux chanteurs dont la 
le dispute, ù certains ëgarde, à celle du rossignol, 
îlouetles, le serin, les pinsons, les fauvettes, la 
te, le chardonneret, le merle commun, le merle 
lire, le moqueur d'Amérique, se font écouter avec 
ir lorsque le rossignol se tait : les uns ont d'aussi 
X sons, les autres ont le timbre aussi pur et plus 

« Aimable oiseau doré, que je ciiéris entre tous, 
ue j'associe à tous nos chants, rossignol, tu es 
te montrer à moi et me charmer de tes accents, 
si toi qui modules sUr la flûte harmonieuse les 
aies printanièrea. » (Arislophane.) Voyez aussi 
ibut du célèbre chœur d'Œdipe à Colone, dans 
3cle : 

'e voici, étranger, dans la blanche Colone, où, de 
;lair gosier, chantent en chœur les rossignols, dans 
Ttes profondeurs du vallon, dans le sombre lierre, 
la feuillée impénétrable... » 



Le BoBsIgnol, 
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doux, d'autres ont des tours de gosier aussi flatteurs ; 
mais il n'en est pas un seul que le rossignol n'efface par 
la réunion complète de ces talents divers, et par la 
prodigieuse variété de son ramage ; en sorte que la 
chanson de chacun de ces oiseaux, prise dans toute son 
étendue, n'est qu'un couplet de celle du rossignol (1) ; 
le rossignol charme toujours, et ne répète jamais, du 
moins jamais servilement ; s'il redit quelque passage, 
ce passage est animé d'un accent nouveau, embelli par 
de nouveaux agréments ; il réussit dans tous les genres, 
il rend toutes les expressions, il saisit tous les carac- 
tères, et de plus il sait en augmenter l'effet par les 
contrastes. 

« Ce coryphée du printemps se prépare-t-il à chan- 
ter l'hymne de la nature, il commence par un pré- 
lude timide, par des tons faibles, presque indécis, 
comme s'il voulait essayer son instrument et intéresser 
ceux qui Técoutent ; mais ensuite, prenant de l'assu- 
rance, il s^anime par degrés, il s'échauffe ; et bientôt 
il déploie dans leur plénitude toutes les ressources de 
son incomparable organe : coups de gosier éclatants ; 
batteries vives et légères, fusées de chant, où la netteté 
est égale à la volubilité ; murmure intérieur et sourd 
qui n'est point appréciable à l'oreille, mais très propre 
à augmenter l'éclat des tons appréciables, roulades 
précipitées, brillantes et rapides, articulées avec force 
et même avec une dureté de bon goût ; accents plain- 
tifs, cadencés avec mollesse ; sons filés sans art, mais 
enflés avec âme ; sons enchanteurs et pénétrants ; 
vrais soupirs qui semblent sortir du cœur et font 

(^) Michelet, ici, a-t*il transcrit Buffon,ou s'est- il ren- 
ôon4^ré avec lui ? 
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palpiter tous les cœurs, qui causent à tout ce qui est 
sensible une émotion si douce, une langueur si tou- 
chante ; c'est dans ces tons passionnés que Ton re*» 
connaît le langage du sentiment qu'un époux heureux 
adresse ànine compagne chérie, et qu'elle seule peut lui 
inspirer, tandis que dans d'autres phrases plus éton- 
nantes peut-être, mais moins expressives, on reconnaît 
le simple projet de l'amuser et de lui plaire, ou bien de 
disputer devant elle le prix du chant à des rivaux jaloux 
de sa gloire et de son bonheur. 

a Ces différentes phrases sont entremêlées de silences, 
de ces silences qui dans tout genre de mélodies, concou- 
rent si puissamment aux grands effets ; on jouit des beaux 
sons que l'on vient d'entendre, et qui retentissent encore 
dans l'oreille ; on en jouit mieux, parcô que la jouis- 
sance est plus intime, plus recueillie, et n'est point 
troublée par des sensations nouvelles ; bientôt on attend, 
on désire une autre reprise ; on espère que ce sera celle 
qui plaît ; ,si Ton est trompé, la beauté du morceau 
que l'on entend ne permet pas de regretter celui qui 
n'est pas différé, et l'on conserve l'intérêt de l'espérance 
pour les reprises qui suivront* » 

Cela encore est de la plume de Montbeillard, mais 
M. Flourens ne dit-il pas queGuéneau de Montbeil- 
lard et Tabbé Bexon se sont si fort assimilés à Buffon 
qu'on ne pourrait les en détacher qu'avec violence? 

Si le rossignol est le chantre des bois, 

« Le serin est le musicien de la chambre ; le pre- 
mier lient tout de la nature, le second paiticipe à no» 
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arls ; avec moins de force d'organe, moins d'éten- 
due dans la voix, moins de variété dans les sons, le 
serin a plus d'oreille, plus de facilité d'imitation, plus 
de mémoire ; et comme la différence du caractère (sur- 
tout dans les animaux) lient de très près à celle qui se 
trouve entre leurs sens, le serin, dont l'ouïe est plus atten- 
tive, plus susceptible de recevoir et de conserver les 
impressions étrangères, devient aussi plus sociable, plus 
doux, plus familier ; il est capable de connaissance et 
même d'attachement ; ses caresses sont aimables, ses 
petits dépits innocents, et sa colère ne blesse ni n'offense : 
ses habitudes naturelles le rapprochent de nous, il se 
nourrit de graines comme nos autres oiseaux domes- 
tiques ; on l'élève plus aisément que le rossignol, qui 
ne vit que de chair et d'insectes, et qu'on ne peutnour- 
rir que de mets préparés. Son éducation plus facile est 
aussi plus heureuse : on l'élève avec plaisir, parce qu'on 
l'instruit avec succès ; il quitte la mélodie de son chant 
naturel pour se prêter à l'harmonie de nos voix et de nos 
instruments ; il applaudit, il accompagne et nous 
rend au delà de ce qu'on peut lui donner. Le rossi- 
gnol, plus fier de son talent, semble vouloir le con- 
server dans toute sa pureté ; au moins paraît-il faire 
assez peu de cas des nôtres ; ce n'est qu'avec peine 
qu'on lui apprend à répéter quelques-unes de nos chan- 
sons. Le serin peut parler et siffler, le rossignol méprise 
la parole autant que le sifflet et revient sans cesse à 
son brillant ramage. Son gosier toujours nouveau est 
un chef-d'œuvre de la nature auquel l'art humain ne 
peut rien changer, rien ajouter ; celui du serin est un 
modèle de grâces d'une trempe moins ferme que nous 
pouvons modifier. L'un a donc bien plus de part que 
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re aux agréments de la société ; le serin chante en 
temps, il nous récrée dans les jours les plus som- 
, il contribue même à notre bonheur, car il fait 
usement de toutes les jeunes personnes, les délices 
recluses ; il porte de la gaieté dans les âmes inno- 
es et captives. » 



oici d'excellents conseils sur le respeel qu'on 
aux hirondelles : 

Il semble que l'homme devrait accueillir , bien 
ier un oiseau qui lui annonce la belle saison, et qui 
leurs lui rend des services réels. 11 semble au moins 
ses services devraient faire sa sûreté personnelle, 
jîaalieuà l'égard du plus grand nombre des hommes 
le protègent quelquefois jusqu'à la superstition; 
3 il s'en trouve trop souvent qui se font un amuse- 
it inhumain de le tuer à coups de fusil, sans autre 
if que celui d'exercer ou de perfectionner leur 
!Bse sur un but très inconstant, très mobile, par 
;équent très difficile à atteindre : et ce qu'il y a de 
;ulier, c'est que ces oiseaux innocents paraissent plu- 
itlirés qu'effrayés par les coups de fusil, et qu'ils ne 
vent se résoudre à fuir l'homme, lors même qu'il 
■ fait une guerre si cruelle et si ridicule ; elle est 
> que ridicule, cette guerre, car elle est contraire 
intérêts de celui qui la fait, par cela seul que les hi- 
delles nous délivrent du fléau des cousins, des cha- 
çonset de plusieurs autres insectes destructeurs de 
potagers, de nos moissons, de nos forêts, et que ces 
des se multiplient dans un pays, et nos pertes avec 
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eux, en même proportion que le nombre des hirondelles 
et autres insectivores y diminue. » 

Nous terminerons par Voie : 

«Dans chaque genre, les espèces premières ont emporté 
tous nos éloges, et n'ont laissé aux espèces secondes 
que le mépris tiré de leur comparaison. L'oie, par rap- 
port au cygne, est dans le même cas que Tàne vis-à-vis 
du cheval ; tous deux ne sont pas prisés à leur juste 
valeur; le premier degré d'infériorité paraissant être 
une vraie dégradation, et rappelant en même temps 
ridée d*un modèle plus parfait, n'offre, au lieu des at- 
tributs réels de Tespèce secondaire» que ses contrastes 
désavantageux avec Fespèce première : éloignant donc 
pour un moment la trop noble image du cygne, nous 
trouverons que Foie est encore dans le peuple de la basse^ 
cour un habitant de distinction ; sa corpulence, son corps 
droit, sa démarche grave, son plumage net et lustré, et 
son naturel social qui la rend susceptible d'un fort atta* 
chement et d'une longue reconnaissance ; enfin sa vi- 
gilance très anciennement célébrée» tout concourt à 
nous présenter l'oie comme l'un des plus intéressants et 
même des plus utiles de nos animaux domestiques; car, 
indépendamment de la bonne qualité de sa chair et de 
sa graisse, dont aucun autre oiseau n'estplus abondam- 
ment pourvu, l'oie nous fournit cette plume délicate sur 
laquelle la muUesse se plait à reposer^ et cette autre 
plume, instrument de nos pensées, et avec laquelle nous 
écrivons ici son éloge. » 

Très ingénieuX) très joli^ trop joli et bien cher 
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ché ce dernier trait, et en même temps un peu 

pompeux. Mais terminer Félogede Foie par un mot 

qui nous rappelle qu'elle fournit la plume, n'est-ce 

pas piquant de la pai^ d'un artiste dont la plume fut | 

l'instrument si aimé? 
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Les Epoques sont de 1778 (1). « Buffon avait passé 
'âge de Bossuet prononçant en cheveux blancs 
Toraison funèbre de Condé, quand il écrivit son 
chef-d'œuvre. Après avoir raconté l'histoire de la 
terre, émergeant du sein des mers desséchées, celle 
des animaux qui la peuplent, des végétaux qui revê- 
tent sa surface, des minéraux que recèlent ses 
entrailles, celle de Thomme, roi de toutes les choses 
créées, il voulut raconter ce qui a précédé toute 
histoire, décrire ce qui n'avait pas de forme, débrouil- 
ler le chaos, y suivre, y tracer les grands commen- 
cements des choses, en faire sortir par degrés l'uni- 
vers avec la dernière face que la création lui a 
imprimée. Dans ce livre prodigieux, il pouvait con- 
tenter son cœur, marcher seul, à la lumière du 

(l) C'est Tannée où meurent Voltaire et Rousseau, où 
Gilbert publie son Apologie, et Marmontel, Les Incas. 



^d ÎQlérleur, et désormais affranchi du secours 
Lulres, découvrir sans voyageurs, observer sans 
ralistes, des pays que Dieu seul a pu voir. Tan- 
[ue la plupart des hommes supérieurs , soit 
ue, soit défiance mélancolique dans les vues de 
rit si souvent démenties, finissent par le détail, 
it, et s'étcignant dans les timides plaisirs de t'é- 
Lion, c'est le temps pourBuffonde l'invention, 
iffirmalions hardies, de la foi dans l'esprit, de 
ssion pour cette recherche des causes où Virgile 
itle honhcurdu sage (1). > 
X ouvrage est le testament scientifique et lilté- 
( de Buffon. Il y résume toutes ses vues anté- 
'es sur la nature ; il y donne le meilleur de son 
e et de son style. Son dernier écrit ne se ressent 
3ment de la vieillesse. Jamais l'esprit du grand 
ralislen'a été aussi ouvert, aussi lucide. Jamais 
1 écrit dans une langue aussi magnifique, aussi 
i, aussi harmonieuse. Son éloquence se déploie 
islueusement, et quand elle atteint le sublime, 
ne laisse pas d'être parfaitement simple et natu- 
(. a II fait apparaître devant nos yeux la terre, 
ord" masse incandescente, détachée du soleil et 
orlée vers la roule où elle doit éternellement 
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rouler, puis par le déluge des vapeurs condensées 
qui tombent sur sa surface attiédie^ devenant une 
mer sans rivages, d'où sort par ses pointes de gra- 
nit la roche intérieure qui forme le noyau du 
globe ; les continents s*emparant des espaces 
abandonnés par la mer; les volcans vomissant les 
masses vitrescibies ; les grands animaux qui vien- 
nent peupler les régions du nord, les premières 
refroidies et desséchés ; le déchirement dû globe en 
deux vastes continents, dont Tun sera le monde 
ancien et l'autre le nouveau ; enfin, l'homme pre- 
nant possession de la terre pacifiée et rendue digne 
de recevoir son nouvel hôte (1). » Vaste tableau 
qui demandait une extraordinaire force de concep- 
tion, et une aussi grande puissance d'exécution! 
Voici le dessein de l'auteur admirablement pré- 
cisé dans le début, qui est justement célèbre : 

«Gomme, dans l'histoire civile, on conêulte les titres, 
on recherche les médailles, on déchiffre les inscriptions 
antiques pour déterminer les époques des révolutions 
humaines, et constater les dates des événements mo- 
raux, de même, dans l'histoire naturelle, il faut fouiller 
les archives du monde, tirer des entrailles de la terre 
les vieux monuments, recueillir leurs débris, et rassem- 
bler en un corps de preuves tous les indices des chan- 

(I) Nisàrd. 
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gements physiques qui peuvent nous faire remonter 
aux différents âges de la nature. C'est le seul moyen de 
fixer quelques points dans Timmensité de Pespace, et 
de placer un certain nombre de pierres numéraires sur 
la route éternelle du temps. 

« Le passé est conmie la distance, notre vue y décroît, 
et s'y perdrait de même, si Thistoire et la chronologie 
n'eussent placé des '^anaux, des flambeaux aux points 
les plus obscurs ; mais, malgré ces lumières de la tradi- 
tion écrite, si l'on remonte à quelques siècles, que d'incer- 
titude dans les faits I que d'erreur sur les causes des 
événements ! et quelle obscurité profonde n'environne 
pas les temps antérieurs à cette tradition i D^ailleurs 
elle ne nous a transmis que les gestes de quelques 
nations, c'est-à-dire les actes d'une très petite partie du 
genre humain ; tout le reste des hommes est demeuré 
nul pour nous, nul pour la postérité ; ils ne sont sortis 
de leur néant que pour passer comme des ombres qui 
ne laissent point de traces. Et plût au ciel que le nom de 
tous ces prétendus héros dont on a célébré les crimes 
ou la gloire sanguinaire fût également enseveli dans là 
nuit de l'oubli I 

« Ainsi l'histoire civile, bornée d'un côté par les ténè- 
bres d'un temps assez voisin du nôtre, ne s'étend de 
l'autre qu'aux petites portions de terres qu'ont occupées 
successivement les peuples soigneux de leur mémoire ; 
au lieu que l'histoire naturelle embrasse également 
tous les espaces, tous les temps, et n'a d'autres limites 
que celles de l'univers. 

t La Nature étant contemporaine de la matière, de 
Tespaceet dutemps, son histoire est celle de toutes les 
substances, de tous les lieux, de tous les âges; et, 



^w ■ iiMii mai»! Il V ^m^^^^^^m^^^^^^^t^m^mmmiKentmm^'mtmmvm^f^mKm 



LES. ÉPOQUES DE LA. NATURE. 153 

'^ - - _ _ j 

quoiqu'il paraisse à la première vue que ces grands 
ouvragesne s'altèrent ni ne changent, et que dans ses 
productions, même les plus fragiles et les plus passa- 
gères, elle se montre toujours et constataient la môme, 
puisqu'à chaque instant ses premiers modèles reparais- 
sent à nos yeux sous de nouvelles représentations, 
cependant, en l'observant de près, on s'apercevra que 
son cours n'est pas absolument uniforme ; on recon- 
naîtra qu'elle admet des variations sensibles, qu'elle 
reçoit des allérations successives, qu'elle se prête même 
à des combinaisons nouvelles, à des mutations de 
matière et de forme, qu'enfin autant elle parait fixe 
dans son tout, autant elle est variable dans chacune 
de ses parties ; et si nous l'embrassons dans toute son 
étendue, nous ne pourrons douter qu'elle ne soit aujour- 
d'hui très différente de ce qu'elle était au comment 
cément et de ce qu'elle est devenue dans la succession 
des temps ; ce sont ces changements divers que nous 
appelons ses époques. » 

Ce terme époque avait déjà été employé avec 
une très grande précision , et admirablement défini 
par Bossuet dans son Discours sur F Histoire uni' 
verselle^ composé pour expliquer au Dauphin, fils 
de Louis XIV , « la suite de la Religion et les chan- 
gements des Empires ». Le verbe grec d*où vient le 
mot signifie retenir, s^arrèter. L'époque limite une 
certaine période de temps , marque des étapes , 
établit des jalons, fixe des points dans la succes- 
sion des faits historiques. « De même que , dit 
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Bossuet y pour aider sa mémoire dans la connais- 
sance des lieux, on retient certaines villes principa- 
les , autour desquelles on place les autres , chacune 
selon sa distance ; ainsi, dans Tordre des siècles, il 
faut avoir certains temps marqués par quelque 
grand événement auquel on rapporte tout le reste, ... 
On s'arrête là pour considérer , comme d*un lieu 
de repos , tout ce qui est arrivé devant ou après, et 
éviter par ce moyen les anachronismes, c'est-à- 
dire cette sorte d'erreur qui fait confondre les 
temps. » 

On le voit , l'histoire de la nature est assimilée à 
l'histoire de la vie sociale , civile et politique. L'homme 
a transformé le globe ; il a imprimé ses idées sur 
la face de l'univers ; il a collaboré à l'œuvre de 
la création. Nous ne voyons de la nature que 
l'état moderne. Il en faut étudier l'état ancien ; il 
faut pénétrer l'ancienne, la vraie nature. L'histoire 
civile détermine les phases de l'évolution humaine; 
l'histoire naturelle détermine les phases de l'évo- 
lution du globe. 

Il fut un temps où les eaux couvraient les con- 
tinents, où les plaines étaient le séjour des poissons. 
L'observation des choses actuelles doit nous révé- 
ler les choses ensevelies. C'est le présent qui nous 
éclairera sur le passé. On étudiera donc les faits 
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qui peuvent nous rapprocher de Torigine de la 
nature , les monuments que Ton regarde comme 
les témoins des âges primitifs , les traditions , qui 
peuvent fournir quelque idée des âges subséquents. 
C'est ainsi qu'on formera cette chaîne , dont 
parle Buffon , qui « du sommet de l'échelle du 
temps, descend jusqu'à nous. ï> Buffon énumère 
cinq ordres de faits, et cinq ordres de monuments, 
les analyse et les commente scientifiquement, et 
en tire cette conclusion : 

a En comparant ces moiiuments avec les faits,.... il 
paraît qu'on peut déjà distinguer quatre et même cinq 
époques dans la plus grande profondeur des temps : 

• — La première, où la matière du globe étant en 
fusion par le feu, la terre a pris sa forme, et s'est 
élevée sur Téquateur et abaissée sous les pôles par son 
mouvement de rotation. (Table des chapitres de l'ouvrage : 
Première époque, — Lorsque la terre et les planètes ont 
pris leur forme.) 

«'— La seconde, où cette matière du globe s'étant 
consolidée a formé les grandes masses de matières 
vitrescibles. [Lorsque la matière s étant consolidée a 
formé la roche intérieure du globe^ ainsi que les grandes 
masses vitrescibles qui sont à sa surface.) 

« — La troisième, où la mer, couvrant la terre actuel- 
lement habitée, a nourri les animaux à coquilles, dont 
les dépouilles ont formé les substances calcaires. 
{Lorsque les eaux ont couvert nos continents.) 
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« — Et la quatrième, où s*est faite la retraite de ces 
mêmes mers qui couvraient nos continents. {Lorsque les 
eaux se sont retiréeSy et que les volcans ont commencé 
d'agir,) 

« — Une cinquième époque, tout aussi clairement 
indiquée que les quatre premières, est celle du temps 
où les éléphants, les hippopotames et les autres animaux 
du Midi ont habité les terres du Nord. Cette époque est 
évidemment postérieure à la quatrième, puisque les 
dépouilles de ces animaux terrestres se trouvent presque 
à la surface de la terre, ou bien que celles des animaux 
marins sont pour la plupart et dans les mêmes lieux en- 
fouies à de grandes profondeurs. {Lorsque les éléphants et 
les autres animaux du Midi ont habité les terres du Nord.) 

a Une sixième époque, postérieure aux cinq autres, est 
celle de la séparation des deux continents. Il est sûr qu'ils 
n'étaient pas séparés dans le temps que les éléphants 
vivaient également dans les terres du nord de TAmé- 
rique, de TEurope et de TAsie : je dis également, car on 
trouve de même leurs ossements en Sibérie, en Russie 
et au Canada... {Lorsque s'est faite la séparation des conti- 
nents.) 

« Voilà donc Tordre des temps indiqué par les faits et 
par les monuments ; voilà six époques dans la succes- 
sion des premiers âges de la nature ; six espaces de du^rée . 
dont les limites, quoique indéterminées, n'en sont pas 
moins réelles ; car ces époques ne sont pas, comme celles 
de Thistoire civile, marquées par des points fixes, ou 
limitées par des siècles et d'autres portions du temps que 
nous puissions compter et mesurer exactement ; néan- 
moins nous pouvons les comparer entre elles, en évaluer 
la durée relative... » 
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Ici se place un morceau , inspiré parla prudence, 

et à l'adresse des théologiens de la Sorbonne , dont 

Buffon se rappelait les attaques contre la Théorie 
delà terré: 

« Gomment accordez-vous, dira-t-on, cette haute an- 
cienneté que vous donnez à la matière, avec les tradi- 
tions sacrées, qui ne donnent au monde que six ou huit 
mille ans? Quelque fortes que soient vos preuves, quelque 
fondés que soient vos raisonnements, quelque évidents 
que soient vos faits, ceux qui sont rapportés dans le livre 
sacré ne sont-ils pas encore plus certains? Les contredire, 
n'est-ce pas manquera Dieu, qui a eu la bonté de les 
révéler? 

f Je suis affligé toutes les fois qu'on abuse de ce grand, 
de ce saint nom de Dieu ; je suis blessé toutes les fois que 
rhomme le profane, et qu'il prostitue l'idée du premier 
être, en la substituant à celle du fantôme de ses opinions. 
Plus j'ai pénétré dans le sein de la nature, plus j'ai 
admiré et profondément respecté son auteur ; mais un 
respect aveugle serait superstition : la vraie religion 
suppose au contraire un respect éclairé. Voyons donc ; 
tâchons d'entendre sainement les premiers faits que l'in- 
terprète divin nous a transmis au sujet de la création; 
recueillons avec soin ces rayons échappés delà lumière 
céleste : loin d'offusquer la vérité, ils ne peuvent qu'y 
ajouter un nouveau degré d'éclat et de splendeur. » 

Gela dit, le naturaliste commente longuement les 
premiers versets delà Genèse: Au commencement 
Dieu créa le ciel et la terre^ etc., et il explique, en 
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particulier, ce qu'il faut entendre par le mot jours^ 
dont se sertie texte sacré. 

« Que pouvons-nous entendre par les six jours que 
récrivain sacré nous désigne si précisément en les comp- 
tant les uns après les autres, sinon six espaces de teioips, 
six intervalles de durée ? Et ces espaces de temps 
indiqués par le nom de jours, faute d*autres expres- 
sions, ne peuvent avoir aucun rapport avec nos jours 
actuels, puisqu'il s*est passé successivement trois de 
ces jours avant que le soleil ait été placé dans le ciel. » 

Il montre, en concluant, comment s'associent et 
se fondent les vérités révélées par Dieu, et les 
vérités que les savants découvrent et mettent en 
lumière. 

c Toute raison, toute vérité venant également de 
Dieu, il n'y a de différence entre les vérités qu'il nous a 
révélées et celles qu'il nous a permis de découvrir par 
nos observationis et nos recherches ; il n'y a, dis-je, 
d'autre différence que celle d'une première faveur faite 
gratuitement à une seconde grâce qu'il a voulu différer 
et nous faire mériter par nos travaux ; et c'est par cette 
raison queson interprèten'aparléaux premiers hommes, 
encore très ignorants, que dans le sens vulgaire, etqu'il 
ne s^est pas élevé au-dessus de leurs connaissances qui, 
bien loin d'atteindre au vrai système du monde, ne s'é- 
tendaient pas même au delà des notions communes, 
fondées sur le simple rapport des sens; parce qu'en effet 
c'était au peuple qu'il fallait parler, et que la parole eût 
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été vaine et inintelligible, si elle eût été telle qu'on pour- 
rait la prononcer aujourd'hui, puisque aujourd'hui même 
il n'y a qu'un petit nombre d'hommes auxquels les vé^ 
rîtes astronomiques et physiques soient assez connues 
pour pouvoir n'en douter, et qui puissent en entendre le 
langage. 

Les derniers mois de ce qu'on peut appeler Tin- 
troduclion aux Epoques de la nature indiquent 
quelles sont les vraies intentions de Tauteur, et sont 
une profession de foi^ très digne et très sage, 
habile et sincère à la fois : 

c Je ne me suis permis cette interprétation des pre- 
miers versets de la Genèse que dans la vue d'opérer un 
grand bien : ce serait de concilier à jamais la science 
de la nature avec celle de la théologie. Elles ne peuvent, 
selon moi, être en contradiction qu'en apparence, et 
mon explication semble le démontrer. Mais si celte 
explication , quoique simple et très claire , paraH 
insufiisante et même hors de propos à quelques esprits 
trop strictement attachés à la lettre, je les prie de méju- 
ger par l'intention^ et de considérer que mon système 
sur les époques de la nature étant purement hypothéti- 
que, il ne peut nuire aux vérités révélées, qui sont au- 
tant d'axiomes immuables, indépendants de toute hy- 
pothèse, et auxquels j'ai soumis et je soumets mes 
pensées, » 

Le détail de Tœuvre est beaucoup trop techni- 
(}ùe pour (|ue nous en donnions unç analyse même 
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sommaire. Nous nous contenterons de détacher 
quelques pages de ces € archives de la nature ». 

La présence des coquilles et des pétrifications de 
toute sorte à de grandes hauteurs peut s'expliquer 
par Texistence d'espèces disparues aujourd'hui : 

f Ces animaux étaient beaucoup plus grands qu'au- 
cune espèce du même genre actuellement subsistante : 
ces grosses dents molaires à pointes mousses (1), du 
poids de onze à douze livres ; ces cornes d'ammon (2) 
de sept à huit pieds de diamètre sur un pied d'épaisseur, 
dont on trouve les moules pétrifiés, sont certainement 
des êtres gigantesques dans le genre des animaux qua- 
drupèdes et dans celui des coquillages. La nature était 
alors dans sa première force, et travaillait la matière 
organique et vivante avec une puissance plus active dans 
une température plus chaude : cette matière organique 
était plus divisée, moinscombinée avec d*autresmatières, 
et pouvait se réunir et se combiner avec elle-même en 
plus grandes masses, pour se développer en plus grandes 
dimensions : cette cause est suffisante pour rendre rai- 
son de toutes les productions gigantesques qui parais- 
sent avoir été fréquentes dans ces premiers âges du 
monde. » 

Sur les volcans, nous trouvons dans la quatrième 
époque une foule d'observations intéressantes. Il 



(4) C'est-à-dire émoussées, 

(2) Nom donné aux ammonites^ coquilles fossiles, h 
cause de leur ressemblance avec les cornes de bélier. 
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est vrai que nous ne nous rendons compte que fort 
mal de la composition de ces « terribles bouches à 
feu », et qu'il est difficile de se prononcer en con- 
naissance de cause sur les effets. L'on sait qu'un 
des ancêtres de Buffon dans les sciences naturelles, 
Pline l'Ancien, périt, dit-on, suffoqué en voulant 
observer de trop près l'éruption du Vésuve qui, en 
79 après Jésus-Christ, ensevelit les villes d'Hercu- 
lanum et de Pompéi. 

« L*éleclricité, dilBuffon, me parait jouer un Iràsgrand 
rôle dans les tremblements de terre et dans les éruptions 
de volcans. Je me suis convaincu par des raisons très 
solides, et par la comparaison que j'ai faite des expé- 
riences sur l'électricité, que le fond de la matière élec- 
trique est la chaleur propre du globe terrestre... Un vol- 
can n'est qu'un vaste fourneau, dont les soufflets ou 
plutôt les ventilateurs sont placés dans les cavités in- 
férieures, à côté et au-dessous du foyer : ce sont ces 
mêmes cavités, lorsqu'elles s'étendent jusqu'à la mer, 
qui servent de tuyaux d'aspiration pour porter en haut 
non seulement les vapeurs, mais les masses mêmes de 
l'eau et de l'air ; c'est dans ce transport que se produit 
la foudre souterraine, qui s'annonce par des mugisse- 
ments, et n'éclate que par l'affreux vomissement des 
matières qu'elle a frappées, brûlées et calcinées : des 
tourbillons épais d'une noire fumée ou d'une flamme 
lugubre ; des nuages bassifs de cendres et de pierres ; 
des torrents bouillonnants de lave en fusion roulant 
au loin leurs Ûots brûlants et destructeurs, manifestent 
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au dehors le mouvement convulsif des entrailles de la 
terre. » 

Quelle que soit la théorie, il y a là une superbe 
description ; Ton ne se lasse pas d*admirer cette 
opulence. L'écrivain trouve les métaphores appro- 
priées, il les rapproche avec une cohérence par- 
faite, et il peint avec une telle force d'imagination 
qu'il semble qu'on assiste soi-même à une de ces 
éruptions, à une de ces scènes delanature, sidrama- 
tiques, dune beauté si terrible, dont il suggère, 
mieux encore que l'idée, Fimpression précise, 
Témotion poignante et grandiose. 

Un passage de la cinquième époque annonce so- 
lennellement la septième et dernière. L'homme n'a 
paru sur la surface de la terre qu'à Theure où tout 
était prêt pour recevoir un si digne hôte, qui 
devait en être le roi. C'est le grand et àernier 
œuvre^ le couronnement de la création. Buffou 
rappelle encore combien nous différons des autres 
espèces par le . rayon divin « qu'il a plu au sou- 
verain Être de nous départir » ; ces considéra- 
tions philosophiques lui semblent renforcer la 
thèse qu'il soutient et qu'il expose ainsi : 

« Le souverain Être n'a pas répandu le souffle de vie 
dansle même instant sur toute la surface de la terre* 
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il a commencé par féconder les mers et ensuite les terres 
les plus élevées ; il a voulu donner tout le temps néces- 
saire à la terre pour se consolider, se figurer, se refroi- 
dir, se découvrir, se sécher et arriver enfin à l'état de 
repos et de tranquillité où Thomme pouvait être le té- 
moin intelligent, l'admirateur paisible du grand specta- 
cle de la nature et des merveilles de la création. Ainsi 
nous sommes persuadés, indépendamment de Tauto- 
rité des livres sacrés, que l'homme a été créé le der- 
nier, et qu^il n'est venu prendre le sceptre de la terre 
que quand elle s'est trouvée digne de son empire. Il 
paraît néanmoins que son premier séjour a d'abord été, 
comme celui des animaux terrestres, dans les hautes 
terres de l'Asie ; que c'est dans ces mêmes terres que 
sont nés les arts de première nécessité, et bientôt après 
les sciences, également nécessaires à l'exercice de la 
puissance de l'homme, et sans lesquelles il n'aurait pu 
former de société, ni compter sa vie, ni commander aux 
animaux, ni se servir autrement des végétaux que 
pour les brouter. Mais nous nous réservons d*exposer 
dans notre dernière époque les principaux faits qui ont 
rapport à l'histoire des premiers hommes. » 

Arrivons à cette dernière époque qui a pour ti- 
tre : Lorsque la puissance de F homme a secondé celle 
de la nature. Elle mérite toute notre attention, et 
c'est d'un bout à l'autre qu'il faudrait la lire. Elle 
est remplie de développements très intéressants, 
surtout au point de vue littéraire;. elle nous ra- 
mené en outre à l'idée chère à Buffon, à la glori- 
fication de l*homme. II n'y a pas d'œuVre assuré- 
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ment OÙ la créature humaine soit Tobjet d'un plus 
grand respect, d'une plus grande admiration, pres- 
que d'un plus grand culte que l'œuvre de notre 
naturaliste. Tout est fait pour l'homme, tout part 
de lui, tout vient aboutir à lui. Il est la clef de 
voûte deV Histoire naturelle, comme de la création. 

L'idée mère de ce chapitre est essentiellement 
poétique. La puissance de l'homme a été célébrée, 
magnifiquement dans un chœur à' Antigone, tragédie 
du poète grec Sophocle (1). Les moralistes les plus 
sévères n'ont pas nié cette puissance. Bossuet s'écrie, 
dans son Sermon sur la mort : « Il serait superflu 
de vous raconter comme il sait ménager les élé- 
ments, après tant de miracles qu^il fait faire tous 
les jours aux plus intraitables. Notre âme, supé- 
rieure au monde, n'a rien à craindre que de son 
auteur. » 

Le début de la septième époque est magistral : 

« Les premiers hommes, témoins des mouvements 

(4) a L'univerr. est rempli de prodiges, et rien n'est 
plus prodigieux que l'homme. Il franchit la mer écu- 
mante, porté par les vents orageux^ et s'ouvre un chemiri 
au travers des Vagues enflées qui mugissent autour de 
lui... Il s'est formé à la parole et à la pensée aussi 
prompte que le Vent, et aux lois propres à régir les Etats. 
Il n'est jamais désarmé contre les coups de l'avenir* La 
mort seule, il ne pourra l'éviter. » 
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convulsifs de la terre, encore récents et très fré- 
quents, n'ayant que les montagnes pour asiles contre 
les inondations, chassés souvent de ces mêmes asiles 
par le feu des volcans, tremblants sur une terre qui 
tremblait sous leurs pieds, nus d'esprits et de corps, 
exposés aux injures de tous les éléments, victimes de la 
fureur des animaux féroces dont ils ne pouvaient 
éviter de devenir la proie ; tous également pénétrés du 
sentiment commun d'une terreur funeste, tous également 
pressés par la nécessité, n'ont-ils pas très promptement 
cherché à se réunir, d'abord pour se défendre par le 
nombre, ensuite pour s'aider et travailler de concert 
à se faire un domicile et des armes ? Ils ont commencé 
par aiguiser, en forme de haches, ces cailloux durs, ces 
jades, ces pierres de foudre que Ton a crues tombées 
des nues et formées par le tonnerre, et qui néanmoins 
ne sont que les premiers monuments de Tart de 
l'homme dans l'état de pure nature» il aura bientôt 
tiré du feu de ces mêmes cailloux en les frappant 
les uns contre les autres ; il aura saisi la flamme des 
volcans, ou profité du feu de leurs laves brûlantes 
pour le communiquer, pour se faire jout dans les forêts, 
les broussailles ; car^ avec le secours de ce puissant élé- 
ment, il a nettoyéj assaini > purifié les terrains qu'il vou- 
lait habiter ; avec la hache de pierre, il a tranché j 
coupé les arbres, menuiséle bois, façonné ses armes et 
les instruments de première nécessité. Et, après s'être 
munis de massues et d'autres armes pesantes et défen^ 
sives, ces premiers hommes n'ont-ils pas trouvé le 
moyen d'en faire d'offensives plus légères, pour attein- 
dre de loin ? Un nerf, un tendon d'animal, des fils d'a- 
loës, ou l'écorce souple d'une plante ligneuse, leur ont 






servi de corde pour réunir les deux extrémités d'une 
br&nche élastique dontîlsonl fût leurarc; ilsont aiguisé 
d'aubes peUts cailloux pour en armer la flèche. Bientôt 
ils auront eu des Qlets, des radeaux, des canote, et 
s>QBont tenus li tant qulls n'ont formé que de petites 
nations composées de quelques familles, ou plutôt de 
parents issus d'une mime famille, comme nousle voyons 
encore aujourd'hui chez les sauvages qui veulent 
demeurer sauvages, et qui le peuvent, dans les lieux 
où l'espace libre ne leur mfmque pas plus que le gibier, 
le poisson et les fruits. Mais dans tous ceux où l'espace 
s'est trouvé confiné par les eaux, ou resserré par les 
hautes montagnes, ces petites nations, devenues trop 
nombreuses, ont été forcées de partager leur terrain 
entre elles, et c'est de ce moment que la terre est deve- 
nue le domaine de Thomme ; il en a pris possession 
par ses travaux de «ilture, et l'attachement de la patrie 
a suivi de très prèsies premiers actes de sa propriété. 
L'intérêt particulier faisant partie de l'intérêt national, 
l'ordre, la police et les lois ont dà succéder, et la société 
prendre de la consistance et des forces. 

« Néanooms, ces hommes, profondément affectés des 
caUmîtés de leor premier état, et ayant encore sous 
leurs yenxles ravages des inoadatioas, les incendies des 
volcans, les gooffres ouverts par les secousses de la 
teire, ont conservé un aonveair durable «tpresque éter- 
nd de cas malheurs dti iB<HMle ; l'idée qu'il doit pénr 
par un déluge universel ou par un embrasement géné- 
ral ; le reap^ pour certaines montages sur les- 
quelles ils s'étaient sauvés des incmdatiôns ; l'horreur 
pour ces autres montagnes qui lançaient des feux plus 
^erribles que ceux du tonnerre; la vue de ces combats 
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de la terre contre le ciel, fondement de la fable des Ti* 
tans et de leurs assauts contre les dieux, l'opinion de 
l'existence réelle d'un être malfaisant, la crainte et la 
superstition qui en sont le premier produit ; tous ces 
sentiments, fondés sur la terreur, se sont dès lors em- 
parés à jamais du cœur et de l'esprit de l'hoinme ; à 
peine est-il encore aujourd'hui rassuré par Texpérience 
des temps, par le calme qui a succédé à ces siècles d*b- 
rages, enQn par la connaissance des effets etdes opéra- 
tions de la nature ; connaissance quin*a pu s'acquérir 
qu'après l'établissement de quelque grande société dans 
les terres paisibles. 

Quel pays a été témoin des premiers efforts de 
l'homme pour conquérir la science ? 

a C'est dans les contrées septentrionales de l'Asie 
que s'est élevée la tige des connnaissances de l'homme ; 
et c'est sur ce tronc de l'arbre de la science que s'est élev*^ 
le trône de sa puissance ; plus il a su, plus il a pu ; 
tnais aussi, moins il a fait, moins il a su. Tout cela sup- 
pose les hommes actifs dans un climat heureux, sous 
un ciel pur pour l'observer, sur une terre féconde pour 
la cultiver, dans une contrée privilégiée, à l'abri des 
inondations, éloignée des volcans, plus élevée, et par 
conséquent plus anciennement tempérée que les autres. 
Or, toutes ces conditions, toutes ces circonstances se 
sont trouvées réunies dans le centre du continent de 
l'Asie. » 

Comment des hommes si nouveaux ont-ils pu 
trouver la période lunisolaire de 600 ans ? 11^ sa- 
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vaient autant d'astronomie que le moderne Domi* 
nique Cassinî (1). Il» étaient très «avants, par 
conséquent très heureux. Buffon associe sans cesse 
la bonheur et le savoir* C'est l'ignorance qui est 
le principe de tout malheur^ comme de toute destfoc* 
tion et de toute déchéance. 

Malheureusement la science que les premiers 
hommes avaient ' accumulée a été perdue. De 
ces premiers fruits de l'esprit humain, si magnifi- 
ques, il n'est resté que le marc, c'ést-à-dire la pour- 
riture. Le suc, la partie substantielle a été enlevée. 
C'est comme une « plaie :b que la c hache d de la 
barbarie a faite h l'humanilé. L'homme, replongé 
dans l'ignorance, a pour ainsi dire cessé d'être 
homme : . 

« Car la grossièreté» suivie de Toubli des devoirs» 
commence par relâcher les liens de la société» la bar- 
barie achève de les rompre ; les lois, méprisées ou pros- 
crites, les mœurs» dégénérées en habitudes farouches, 
Tamour de riiumanité, quoique gravé en caractères 
sacrés, effacé dans les cœurs ; Thomme enfln sans 
éducation, sanâ morale, réduit à mener une vie solitaire 
et sauvage, n'offre, au lieu de sa haute nature, que 
celle d'un élre dégradé au-dessous de Tanimal, ». 



\\) Originaire du comté de Nice, né en 1625, mort en 
1742. 
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Du moins les arts ont survécu à la science. Des 
empires se sont fondés qui ont réuni les hommes 
dans des sociétés puissantes, particulièrement Tem* 
pire romain, auquel, dit fortement Buffon, « notre 
Europe doit son existence civile. » Parles arts, par 
la civilisation, Thomme a pu dompter les animaux^ 
dessécher les marais, éclaircirles forêts^ cultiver les 
landes, 

m Enfin la face entière de la terre porte aujourd'hui 
l'empreinte de la puissance de Fhomtne> laqaelle, quoi- 
que subordonnée à celle de la nature, souvent a fait plus 
qu'elle^ou dumoins Ta si merveilleusement secondée, que 
c'est à Faide de nos mains qu'elle s'est développée dans 
toute son étendue, et qu'elle est arrivée par degrés au 
point de perfection et de magnificence où nous la voyons 
aujourd'hui. » 

Buffon reprend ici la comparaison entre la nature 
brute et la nature cultivée qu'il a déjà faite ailleurs. 
Mais il aime assez se répéter. Il se montre bien 
homme de son ^èele dans ses anathème» contre les 
barbares et leurs invasions. Cela lui sert de pré- 
texte pour s'élever contre les peuples qui ne savent 
pas r^ter tranquilles dans leurs frontières, et qui 
pratiquent la politique d'envahissement. Et il s'é- 
lève mèmeeofttre TespatMioA eol^EiHite : « Qundles 
hommes seront-ils assez sages pour rabattre de leurs 

8* 



178 BUFFON. 









prétentions, pour renoncer à des dominations ima- 
ginaires^ à des possessions éloignées, souvent rui- 
neuses, ou du moins plusà charge qu'utiles ?... Les 
Anglais, ce peuple si sensé, si profondément pensant, 
n'ont-ils pas fait une grande faute en étendant trop 
loin leslimites de leurs colonies (1) ?» 

Buffon espère que l'équilibre se maintiendra 
entre les peuples civilisés. Quelle puissance les 
hommes en paix, réunis, coalisés contre la nature, 
n'exercent-ils pas sur elle ! Les défrichements opérés 
en Guyane ont apporté de la chaleur au pays. Les 
pluies à Cayenne cessent plus tôt et commencent 
plus tard que dans l'intérieur des terres.Il n'y tonne 
plus presque jamais. 

L'homme peut modifier aussi les influences du 
climat qu'il habite; il fixe la température au pointqui 
lui convient. Il modifie, il multiplie les espèces 
d'animaux qui lui sont plus directement utiles; il 
augmente sur la terre la quantité de mouvement et 
de vie. « Sur l'arbre immense de la fécondité », il 
ne laisse subsister, il ne perfectionne que « les 
branches à -fruits. » 

Le grain dont l'homme fait son pain n'est poin 

(1) Voir la préface de M. Rambaud à la traduction du 
livre de M. Seeley, professeur à Cambridge : The expan» 
sion of England (Colin, éditeur)* 
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un don delà Nature, mais le grand, Tutile fruîl de 
ses recherches et de son intelligence dans le pre- 
mier des arts. Cette découverte a été précédée de 
Tartde l'agriculture, fondé sur la science etperfec- 
tionné par Tobservation. 

Les plus belles fleurs d'il y a 150 ans, renoncules, 
œillets, tulipes, oreillcs-d'ours, seraient rejetées au- 
jourd'hui, non pas par les fleuristes, mais par les 
jardiniers de village. Ce n'étaient que couleurs dures 
ou fausses, sans velouté^ sans variété^ sans nuances. 
D'ordinaire, les choses restent et les noms changent 
avec le temps; ici c'est le contraire, les noms sont 
demeurés et les choses ont changé* 

La greffe multiplie ces individus précieux, qui 
malheureusement ne peuvent faire une lignée aussi 
noble qu'eux, ni propager par eux-mêmes leurs 
excellentes qualités. Au moyen de la greffe, l'homme 
a pour ainsi dire creVdes espèces secondaires qu'il 
peut propager et multiplier à son gré : le bouton ou 
la petite branche qu'il joint au sauvageon renferme 
celte qualité individuelle (\\A ne peut se transmetré 
par la graine. Le sauvageon est une simple ri02/mc^« 

L'homme relève, ennoblit les races en les 
croisant ; de temps en temps on acclimate, on civi^ 
lise quelques espèces étrangères ou sauvages. Tous 
ces exemples modernes et récents prouvent que 
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rhomme n'a oonau que tard Télendue de sa pais* 
sanoe et que même il ne la oonuaît pas encore asse^ 

« Et que ne pourr^i^il pas surlui-mémé, je veux dire 
sur sa propre espèce, si sa volonté était toujours dirigée 
par rintelligence ! Qui sait jusqu'à quel point Thomme 
pourrait perfectionner sa nature, soit au moral, soît au 
physique 7 Y a4>il une seule nation qui puisse se vanter 
d*étre arrivée au meilleur gouvernement possible, qui 
serait de rendre tous les hommes , non pas égale* 
ment heureux, mais moins inégalement malheureux, en 
veillante leur conservation, à Tépargne de leurs sueurs 
et de leur sang parla paix, par Tabondanee des subsistan- 
ces, parles aisances de la vie ?...yoilà.lebutmoral de toute 
société qui chercherait à s'améliorer. Et pour la phy- 
sique, la médecine et les autres arts dont l'objet est 
de nous conserver, sont-ils aussi avancés, aussi con- 
nus que les arts destructeurs enfantés par la guerre ? I 
semble que de tout temps Thomme ait fait moins de 
réflexions sur le bien que de recherches pour le mal. 
Toute société est mêlée de Tun et de Tautre, et comme 
de tous les sentiments qui affectent la multitude, la 
crainte est le plus puissant, les grands talents dans 
l'art de faire du mal ont été les premiers qui aient frappé 
Tesprit de Thomme ; ensuite ceux qui l'<)nt amusé 
ont occupé son cœur ; et ce n'est qu'après un trop long 
usage de ces deux moyens de faux honneur et de plai- 
sir stérile, qu'enfin il a reconnu que sa vraie gloire est 
la science, et la paix son vrai bonheur. • 

« 

Cet éloquent morceau termtae bs Épo^fwts de /<f 
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Nature. Les préoccupations du moraliste y éclatent 
à chaque ligne. « Il semble que de tout temps 
rbomme ait fait moins de réflexions sur le bien 
que de recherches pour le mal. > Ces tristes paro- 
les, ces allusions au fléau de la guerre sont à rap^ 
procher d'une belle page de Bossuet^ On ne pen« 
sera pas, certes, que les réflexions de ces deux 
grands écrivains aient rien perdu aujourd'hui de 
leur intérêt et de leur opportunité. « S'il venait 
un homme, dit Bossuet, ou du ciel, ou de quel- 
que terre inconnue et inaccessible, où la malice 
des hommes n'eût pas encore pénétré, h qui 
on fit voir tout l'appareil d'une bataille et d'une 
guerre, sans lui dire à quoi tant de machines 
épouvantables, tant d'hommes armés seraient des- 
tinés, il ne pourrait croire autre chose sinon que 
l'on se prépare contre quelque béte farouche, ou 
quelque monstre étrange, ennemi du genre humain. 
Que si on venait à lui dire que cela se prépare con- 
tre des hommes, il ne faut point douter que ce 
récit ne lui fît dresser les cheveux, qu'il n'eût en 
abomination une si cruelle entreprise, et qu'il ne 
maudit mille et mille fois ceux qui l'auraient cour 
dujt en une terre si inhumaine (1). > 

(1) Pensées chrétiennes et mor^le$ sur différents su» 
jetsj 30,- 



182 BUFFON. 



Le puissant ouvrage de Buffon est, en résumé,uue 
sorte d'épopée scientifique et philosophique, analo- 
gue aux œuvres des anciens philosophes grecs qui 
écrivaient Sur la nature^ et qui mêlaient les vues 
cosmogoniques aux connaissances scientifiques, si 
imparfaites de leur temps ; une épopée à rappro- 
cher aussi, comme on Ta fait, du livre du poète 
latin Lucrèce, qui a écrit De la genèse des choses. La 
part de Timagination et du raisonnement précis 
semble égale chez ces deux grands hommes. Ils 
sont audacieux, et ils sont savants. Ils aiment la 
fable, et ils recherchent la vérité. 

« Buffon, dit M. Martha (1), ne fonde ses conjec- 
tures que sur des faits, recueille avec patience les 
documents épars, les rares et précieux vestiges de 
ces temps évanouis; il ne se sert de son imagination 
que pour combiner les observations, généraliser les 
faits, et en former un ensemble qui présente à l'es- 
prit un ordre méthodique d'idées claires et de rap- 
ports suivis... Buffon, aussi bien que Lucrèce, est 
quelquefois grand poète, et il faut l'être pour 
remonter par la seule force de l'esprit à la nais- 
sance de l'univers, pour décrire ce qu'on ne peut 
que deviner ; niais combien il garde encore de pru- 



(\) Le poème de Lucrèce (Hachette) 
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donce même dans ses conjonctures immodérées! » 

Les Époques de la Nature marquent elles-mêmes 
une époque de la science et de la littérature françaises* 
Elles ont, d*une part, l'importance que peuvent 
avoir les Révolutions du globe de Cuvier ou le Système 
du monde de Laplacé, et, d'autre part, l'intérêt poé- 
tique qu'aurait eu, si elle avait été achevée, l'épo- 
pée scientifique d'André Chénier, Hermès. 

On les a toujours appréciées à ce double point de 
vue. Après la Révolution, dit M. Flourens, on se 
partagea le domaine d'idées qu'il avait ouvert, <r et 
Ton en vit naître toutes ces sciences nouvelles dont 
il avait déposé les germes féconds : la physique du 
globe, la géologie, la paléontologie, la cosmogonie 
générale. Deux hommes surtout ont donné une face 
nouvelle à l'histoire naturelle, en s'emparant cha- 
cun d'une idée principale de Buffon : Cuvier, de 
ridée des espèces perdues, d'où il a tiré la paléonto- 
logie, et Léopold de Buch, de l'idée du feu central, 
d'où il a tiré toute la théorie géologique qui règne 
aujourd'hui sans partage. » 

Quant au style, Rivarol a tout dit en peu de mots 
simples, en admirant « cette magnificence d'expres- 
sion, haute et calme, qui ressemblée la tranquille 
observation des cieux. » 

Montbeillard, le collaborateur de Buffon que noua 
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connaissons^ écrivait à son maître et ami qu'il avait 
trouvé une huitième époque : 

O jour heureux qui vis naître Bufîon ! 
Tu seras à Jamais, chez la race future, 
Pour les amis du vrai^ du beau, de la raison, 
Une époque de la nature l 
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LE DISCOURS SUR LE STYLE. 



Le discours prononcé par Buffon le jour de sa 
réception à l'Académie française, le 25 août 1753, 
est généralement connu sous le titre assez inexact 
de Discours sur le style. 

€ Un grand écrivain, dans les questions de goût, 
a pour typ3 involontaire son propre talent. Les 
grands écrivains n'en sont pas moins les meilleurs 
critiques à étudier. Chacun d'eux ne donne qu'un 
point de vue de l'art, mais ces points de vue divers 
sont supérieurs ; et, en les comparant, vous avez 
l'art tout entier. Ainsi, sur l'éloquence, après Aris- 
tote, Platon, Cicéron, Tacile, Bossuet, Fénelon, il y 
avait quelque chose à dire par un homme de génie 
qui ne leur ressemble pas. Ce sera le discours de 
Buffon sur le style. Fort admiré de son temps, ce 
discours parut surpasser tout ce qu'on avait conçu 
jamais sur un tel sujet, et on le cite encore aujour*- 
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d'hui comme une règle universelle de goût (1). » 

Cet écrit offre d'autant plus d'intérêt que Buffon a 
aimé passionnément le style. Le style a été, on peut 
le dire, l'occupation de toute sa vie, sa plus chère, 
sa plus constante étude. « Sa première passion, 
fait très bien remarquer M. Flourens, fut d'atteindre 
aux beautés du style, ce beau supérieur à tous les 
autres beaux, cet indice le plus sûr et cette marque 
la plus éclatante de la grandeur intellectuelle. » 

Buffon fit donc à TAcadémie et au public des 
confidences sur son art. C'est en homme du métier, 
en ouvrier de style, en connaisseur profond et délicat 
qu'il traita le sujet. Ce qu'il expose ici vraiment, 
c'estla philosophie du style scientifique, comme i^ 
a fait ailleurs la philosophie et l'histoire de la nature 
et de l'homme. 

C'est ce qui rend l'interprétation exacte de ce 
discours si difficile. Il faut connaître Buffon tout 
entier pour expliquer ces quelques pages. Il ne 
faut pas y chercher des conseils purement pratiques, 
faciles à comprendre, faciles à appliquer. L'esprit 
systématique et abstraitde l'auteur s*y retrouve tout 
entier. J'ajoute, d'ailleurs, qu'une fois ses vues bien 



(1) Villemain, Tableau de la littérature française ai( 
5Vlll« iàècle. 
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éclaîrcies, on en peut aisément tirer des préceptes 
qu'on aurait tort de dédaigner. Il est impossible de 

donner un traité de style, et jamais un traité n'a 
appris à écrire. Qui pourra d'ailleurs concevoir, 
définir, enseigner le style absolument parfait? Qui 
pourra imaginer ce type achevé, et prétendre con- 
duire à cet idéal? Rien n'est plus relatif, plus per- 
sonnel que le style. Considérons donc ce discours 
comme l'expression d'une théorie particulière à un 
artiste, dont on peut ne pas aimer l'art, mais qui a 
eu du moins du style une conception propre. A ce 
point de vue, l'étude de ce morceau est certainement 
très attachante, et peut être d'un sérieux profit. 

« Le style, c'est l'homme. Où il y a un homme, 
il y a un style. Cherchons donc l'homme en nous ; 
démêlons notre raison de notre humeur ; n'ayons 
pas la vanité de ce qui nous vient d'emprunt ; mais 
sachons estimer ce que nous avons en propre : tous 
ces conseils sont dans la maxime de Buffon (1), > 
Et ce qu'il y a aussi dans le Discours de Buffon, 
c'est sa raison propre, individuelle, sa, philosophie 
à lui. Ce n'est point en général par l'originalité que 
se distinguent les manuels de style. Mais c'est par 
l'originalité que vaut ce discours : une cer laine 

(1) D. HïaSird, Histoire de la littérature françaisei 
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personnalité, un homme d'un caractère très parti- 
culier s'y révèlent, s'y affirment, s'y accusent ei| 
plein relief. Quand on ne tirerait de cette lecture qu€ 
cette leçon qu'il faut être soi-même en écrivant, elle 
serait déjà excellente. Les écrivains novices et inex- 
périmentés se sentent pour ainsi dire dépaysés 
quand ils prennent la plume ; cet instrument leur 
est étranger ; ils se laissent conduire par lui, au lieu 
de le manier à leur gré. Savoir le gouverner, en di- 
riger la marche, en corriger les écarts, en mesurer 
l'allure, n'est-ce pas le commencement de l'art, et 
n'est-ce pas aussi l'affirmation la plus expresse de 
la personnalité ? 

L'amie si distinguée de Buffon, M"" Necker, écrit 
dans ses Mélanges : L'art d'écrire est très difficile. 
Quand on a une idée, disait M. de Buffon, il faut la 
considérer très longtemps jusqu'à ce qu'elle 
rayonne, c'est-à-dire qu'elle se présente clairement 
à nous, et environnée d'images, d'accessoires, de 
conséquences, etc. ; on écrit ensuite. Mais si votre 
style vous parait aussi négligé que celui de la con- 
versation, il faut écrire une seconde fois, une troi- 
sième, etc., jusqu'à ce que votre pensée soit expri- 
mée avec toutes les couleurs dont elle est suscep- 
tible. Oui, pour Buffon le style n'est pas chose 
de peu de conséquence ; il demandeuntravail infini, 
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une application extraordinaire. Si Ton peut lui 
reprocher quelquefois, à lui, d'avoir trop tra- 
vaillé son style, ce qu'on ne peut lui reprocher, 
c'est d'avoir eu le respect du style, et d'exiger d'un 
écrivain le labeur. Quelques rares intelligences 
trouvent d'un coup le style, mais lés personnes qui 
apprennent à écrire ont besoin qu'on leur répète 
souvent que le style s'acquiert, que le style doit 
s'apprendre. Quelle étude plus intéressante que 
celle dont le but dernier est de nous développer 
tout entiers, de faire sortir toutes nos facultés des 
langes qui les embarrassent, d'élucider nos idées 
par le choix que nous en faisons, par le tour que 
nous leur donnons, par la forme dont nous les re* 
vêtons, enfin de nous révéler clairement, entière* 
ment, nettement à nous-mêmes? On a spirituelle- 
ment dit que Buffon, habitué à ne voir la pensée 
que noblement vêtue, prit peut-être quelquefois le 
plaisir que donnait son style pour la mesure de ce 
que valaient ses idées, et cela est vrai. Mais si la 
théorie a des excès, il importe seulement de n'y 
pas tomber, et ce n'est pas une raison pour la con- 
damner tout d'abord. De quoi accuser Buffon ? De 
trop bien écrire? Soit. Mais c'est un si beau défaut ! 
En général, ce n'est pas celui dans lequel nous ris- 
quons de tomber. 

HUPFON. j^ 
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Le souci du style nous force à contrôler sans . 
cesse nos pensées, car on n'écrit bien qu'autant 
que les pensées sont netleset venues à terme. Boi- 
leau a raison: 

Ce que Ton conçoit bien s'énonce clairement. 

Mais qu'est-ce à dire, sinon que le style est un 
rapport exact entre la pensée et la forme qy'on lui 
donne, choses d'ailleurs inséparables, car qu'est-ce 
qu'une pensée sans forme, et qu'est-ce que la forme 
détachée du fond? On ne saurait concevoir d'une 
façon abstraite et solitaire la pensée ou le langage. 
La pensée est l'âme; le langage est le corps. Le 
style est l'union intime de rân:e et du corps, c'est 
la vie même etl*épanouissementjcle la pensée ; c est, 
comme dit Bossuet, un « tout naturel :p, dont on 
peut à peine distinguer et abstraire, encore moins 
séparer et éloigner les parties. Le style est donc la 
pierre de touche et le contrôle de la pensée. A quel 
signe reconnaît-on que la pensée est nette ? A ce 
que le style est net. Si vous écrivez obscurément, 
confusément, soyez sûr que c'est votre pensée qui 
est dans le brouillard et dans le chaos. Soigner le 
style, c'est donc vérifier, comparer, exercer la pen- 
sée, c'est l'assouplir, la fortifier, l'étendre et l'en- 
richir. Et d'ailleurs , est-on toujours certain de 
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penser, quand on n'écrit ou quand on ne parle pas? 
Rêver n'est pas penser. Le style, le langage ne sont 
pas la pensée, mais ce sont les signes extérieurs, et 
les seuls signes de la pensée. Travailler son style, 
c'est travailler à mûrir, à faire jaillir sa pensée. Le 
travail du style souvent même la fait naître par 
rimpuissance où Ton se trouve d'abord d'écrire 
parce qu'on ne pense pas, ou la chasse, quand 
elle arrive mal conformée, diffuse, intraduisi- 
ble (1). 

Déranger, dont les chansons ont été si longtemps, 
et avec raison, populaires en France, écrit dans sa 
Correspondance : <r La perfection du style doit [être 

(i) a L'expression naît de Tidée, mais à son tour donne. 
à ridée conscience d'elle-même, fait qu'elle vit et peut 
produire, au lieu de rester incertaine et inféconde. 9 
— Emile Faguet, Revue des Deux-Monëes du 15 sep- 
tembre 1887. 

M. Brunetière dit de Montesquieu : 9 II n'a point con* 
formé son style à ses sujets, mais plutôt ses sujets à 
son style, et sa manière d'écrire lui a comme imposé sa 
manière de pensera » — Revue des Deux^Mondes du 1*» 
août 1887. 

« La beauté du style, écrit M"^® de Staël, n'est pas un 
avantage purement extérieur... Dans la sphère des beau3t 
arls, la forme appartient autant à l'âme que le sujet 
même. » (De L* Allemagne.) 

< Une idée n^existe et n'agit que du jour où elle a 
trouvé l'expression de feu, la parole qui lance ses traits 
en plein cœur de vérité, comme une flèche infaillible 
d'Apollon» f {James Darmesieter.) 
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recherchée de tous ceux qui se croient appelés à 
répandre des idées utiles. Le style ^ qui n' est que la 
forme appropriée au sujet par la réflexion et Fartj 
est le passeport dont toute pensée a besoin pour cou- 
rir, s* étendre et prendre gîte dans tous les cerveaux. 
Le négliger^ c^est ne pas aimer assez les idées qu'on 
veut faire adopter aux autf*es. » Il faut méditer ces 
paroles, et y applaudir. Si Ton s'en est bien péné- 
tré, on est merveilleusement préparé à Tintelli- 
gence du Discours sur le style. 

Les discours de réception à l'Académie française 
n'ont pas toujours été ce qu'ils sont aujourd'hui. 
C'étaient, à l'origine, de simples remercîmenfs très 
courts, et même quelquefois assez lourds, et assez 
gauchement tournés, même par nos plus grands 
écrivains. Ce sont aujourd'hui de longues études 
âur la vie et sur les œuvres de l'académicien que le 
nouvel élu remplace. Ils'y fait parfois une très grande 
dépense d'esprit et de malice ; les critiques percent 
sous les éloges ; les considérations générales sur 
toutes sortes de sujets, les allusions délicates y trou- 
vent naturellement leur place. Les séances de ré- 
ception sont devenues de véritables fêtes intellec- 
tuelles ; il est de bon ton d'y assister et de s'y plaire ; 
les discours ont une large publicité, et la presse 
les discutCi Mais l'éloge de l'académicien défunt sub* 
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siste, et personne aujourd'hui ne croirait pouvoir 
s'en affranchir. 

Buffon le fit, et avec une certaine désinvolture. 
Il jette comme par acquit de conscience, à la fin 
de son discours, quelques mots à l'adresse de son 
prédécesseur Tarchevêque de Sens, Languet do 
Gergy. 

Quant aux éloges habituels, qu'il était de règle 
d'introduire, il les accumule tous dans une Adresse 
pompeuse et déclamatoire aux membres de l'Aca- 
démie, à laquelle il ne donne évidemment aucune 
importance. Ce sont des politesses obligées, expri- 
mées dans un langage de convention médiocrement 
bon. c M. de BufTon, rapporte Grimm, ne s'est 
point borné à nous rappeler que le chancelier Sé«* 
guier était un très grand homme, que le cardi- 
nal de Richelieu était un très grand homme, que 
les rois Louis XIV et Louis XV étaient de très grands 
hommes aussi^ que M. Tarchevêque de Sens était 
aussi un grand homme, et qu'enfin tous les qua- 
rante étaient de très grands hommes ; cet homme 
célèbre, dédaignant les éloges fades et pesants, qui 
sont ordinairement le sujet de ces sortes de discours, 
a jugé à propos de traiter une matière digne de sa 
plume, et digne de l'Académie. Ce sont des idées 
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sur le style, et Ton a dit à ce sujet que l'Acadé- 
mie avait pris un maître à écrire (1). v 
Voici le début de ce discours : 

■ m 

« Messieurs, vous m'avez comblé d'honneur en m'ap- 
pelant à vous ; mais la gloire n*est un bien qu'autant 
qu'on en est digne, et je ne me persuade pas que quel- 
ques essais, écrits sans art et sans autre ornement que 
celui de la nature, soient des titres suffisants pour oser 
prendre place parmi les maîtres de Fart, parmi les 
hommes éminents qui représentent ici la splendeur 
littéraire de la France, et dont les noms, célébrés 
aujourd'hui par la voix des nations, retentiront encore 
avec éclat dans la bouche de nos derniers neveux. 
Vous avez eu. Messieurs, d'autres motifs en jetant les 
yeux sur moi : vous avez voulu donner à Tillustre 
compagnie, à laquelle j'ai l'hohneur d'appartenir 
depuis longtemps, une nouvelle marque de considé- 
ration (2) ; ma reconnaissance, quoique partagée, 
n'en sera pas moins vive : mais comment satisfaire 
au devoir qu'elle m'impose en ce jour î Je n'ai, Mes- 
sieurs, à vous offrir que votre propre bien ; ce sont 



(1) Buffon n'avait pas sollicité son admission dans la 
compagnie, et n'avait pas fait les visites ordinaires. Il 
avait même conseillé à ses amis de voter pour Piron, 
disant : « Je puis attendre. » Mais Louis XV, mal disposé 
pour Piron, l'avait fait savoir au directeur de l'Académie, 
qui alors était Montesquieu, a Sa Majesté déclara en 
même temps, dit Grimm, qu'elle ne voulait point de 
sujet de l'ordre des avocats. » Buffon fut donc élu. 

(2) Buffon était membre de l'Académie des sciences 
(section de mécanique) depuis 1733, 
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qaelques idées sur le style que j'ai puisées dans vos 
ouvrages ; c'est en vous lisant, c'est en vous admirant 
qu'elles ont été conçues ; c'est en les soumettant à vos 
lumières qu'elles se produiront avec quelque succès.» 

On le voit, ce sont seulement des idées, des vues 
sur le style que Buffon se propose d'émettre. On 
ne saurait donc, comme Font fait certains critiques, 
reprocher raisonnablement à Tauleur de n'avoir 
pas suivi ses propres préceptes, de n'avoir pas dis- 
posé méthodiquement ses matières. C'est undiscours 
que nous lisons, composé de remarques dont quel- 
ques-unes se détachent aisément, et non une disser- 
tation écrite d'après un plan rigoureux. — Remar- 
quons en outre l'exagération académique et l'hy- 
perbole du langage. 

BufTon entre ensuite de plainpied dans son sujet, 
et commence par une distinction qui lui paraît fon- 
damentale, entre l'éloquence parlée et l'éloquence 
écrite. De la première il fait peu de cas. C'est que 
l'éloquence pour lui n'est pas la faculté de bien 
dire, c'est la faculté et le don de bien écrire. L'élo- 
quence n'est pas l'éloquence^ c'est le style. 

« La véritable éloquence, dit-il, suppose l'exercice 
du génie (4) et la culture de l'esprit. Elle est bien diffe'- 

(1) Le génie est ici simplement le talent naturel. 



rente de celle facilité naturelle de parler qui n'est qu'un 
talent, une qualité accordée h tous ceux dont les pas- 
sions sont fortes, les organes souples, et l'imagination 
prompte..,. C'est le corps qui parle au corps.... Mais 
pour le petit nombre de ceux dont la tête est ferme, le 
goût délicat, et le sens exquis...., il faut des choses, des 
pensées, des raisons ; il faut savoir les présenter, les 
nuancer, Jes ordonner. » 



C'eat sur la nécessité de la culture, et d'uDe cul- 
ture raffinée, que BuffoD insiste. Cequ'il appelle le 
génie, ce qui n'est, comme il dit assez dédaigneuse- 
ment, « qu'un talent », n'est rien sans celte éduca- 
tion lente et subtile delà plume, à laquelle il s'est 
toujours soumis lui-mËme en artiste laborieux et 
difficile, sans les nuances qui indiquent des rap- 
ports délicats et des idées fines. Cette distinction a 
été combattue, trop sévèrement peut-être, par ceux 
qui ne se sont pas rendu un compte assez exact de 
ce qu'il faut entendre ici par éloquence. Dès Tins' 
tant que l'éloquence n'est que la faculté d'élocutîon, 
ce passage revient à (Jire que l'artiste est supérieur 
h. l'orateur, ce qu'il est bien permis à un artiste de 
penser, 

Qu'est-ee donc que le style ? « Le style, répond 
Buffon, n'est que l'ordre et le mouvement qu'on 
met dans ses pensées. » L'écrivain doit être à la 
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fois méthodique et animé ; chez lui^ l'équilibre doit 
être parfait entre la raison et la sensibilité, 

Buffon, d'ailleurs, n'insiste pas assez sur la né- 
cessité de cet équilibre, et c'est surtout aux qualités 
de méthode, d'ordre, de composition qu'il s'attache 
et s'arrête. Le style est, pour lui, une trame serrée, 
un tissu solide et résistant. Où encore les pensées 
sont comme les anneaux d'une chaîne ; quand le 
lien qui les unit est étroit, d^éminentes qualités en 
résulteût : la fermeté, le nerf, h concîsiôtî. Atl Sur- 
plus, le flioUvement même dont parle Biiffon n^èst 
pas indépendant de l'ordre, îl éh est là conséquence 
logiquement nécessaire. 11 n'est pas produit par 
llndtlnct ou par rinspitâtidu, il ne consiste pm dâiis 
la chaleur naturelle d'une émotion sîticéfë, dâîia 
rexpànâîon d'tihe l^eûâîbîlîté ViVê et ardente; îl est 
dans la succession rapide dé pëtiséeâ fortement, 
étroitement reliées entre elles, allant droit au but, 
gâns diffusion, ni languetif. ftlen né ddlt être livré 

au hasard d^une inspiration capricieuse ; tout doit 
être éludié, prévu^ pesé* Un excellent élève de 
Buffon eomposera sans doute mëé forée et jtistes^i^ ; 
il lui manquera tottjotirs Cette ^< véhémèfice » doiit 
parle Fénélon, nécessaire pour que le style soit 
parfait ; il lui xmaquera surtout @e tour vif et ùti-* 
giûàl, Cette allure s(poMànée et Hbfé, cë qttélqtte 

9* 
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chose de soudain qui révèle et achève Técri- 
vain. 

Si cette définition ne répond pas complètement 
à ridée que nous nous formons du style propre- 
ment dit, avons-nous besoin de faire remarquer 
combien elle est, à plus forte raison, insuffisante 
pour Téloquence qui est, au dire de Cicéron, une 
agitation perpétuelle de l'âme ? 

Les défauts de cette théorie nous éclairent sur les 
défauts du style même de BufTon. Il manque d'im- 
prévu, de liberté, de saillies, d'humeur. Tout y est 
trop voulu, trop rationnel, trop concerté, trop co- 
quettement apprêté. La définition de Buffon est donc 
juste dans ses termes^ et incomplète dam son sens. La 
formule isolée est exacte ; c'est ce qui la suit et 
l'explique qui la rend inexacte. Il ajoute : 

« Mais, avant de chercher Tordre dans lequel on pré- 
sentera ses pensées^ il faut s'en être fait un autre plus 
général et plus fixe, où ne doivent entrer que les pre- 
mières vues et les principales idées : c'est en marquant 
leur place sur ce premier plan qu'un sujet sera circons- 
crit, et que Ton en connaîtra l'étendue ; c'est en se rap- 
pelant sans cesse ces premiers linéaments, qu'on déter- 
minera les justes intervalles qui séparent les idées 
principales, et qu'il naîtra des idées accessoires et 
moyennes qui serviront à les remplir. Par la force du 
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génie, on se représentera toutes les idées générales et 
particulières sous leur véritable point de vue (l) ; par une 
grande finesse de discernement, on distinguera les pen- 
sées stériles des idées fécondes ; par la sagacité que 
donne la grande habitude d'écrire, on sentira d'avance 
quel sera le produit de toutes ces opérations de Tesprit. 
Pour peu que le sujet soit vaste ou compliqué, il est 
bien rare qu'on puisse l'embrasser d'un coup d'œil, ou 
le pénétrer en entier d'un seul et premier effort de 
génie ; et il est rare encore qu'après bien des réflexions 
on en saisisse tous les rapports. On ne peut donc trop 
s'en occuper ; c'est même le seul moyen d'affermir, 
d'étendre et d'élever ses pensées : plus on leur donnera 
de substance et de force par la méditation, plus il sera 
facile ensuite de les réaliser par l'expression. » 



(1) Ce tour n*est pas à imiter ; on dit d'un point de vue 
ou à un point de vue. 



I ;.' 



Il faut dominer son sujet pour en apercevoir toutes 
les parties. Cet ordre général est comme Tembryon^ | 

Tébauche à peine esquissée du plan véritable. C'est 
la cellule qui contient les formes indécises et rudi* 
mentaires, les conditions de développement deTêtre 
animé. Contempler son sujet de la sorte, c'est en 
connaître les horizons et l'étendue, les proportions 
et les limites. On verra distinctement ce qui est 
important, ce qui l'est moins. Les idées principales, 
les développements essentiels se détacheront d'eux- 
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m&mes, comme sur une carte en relief se détachent 
les montagnes elles collines. D'un coup d'œil de 
l'esprit, on mesure ainsi le degré d'importance des 
idées, et on assigne à chacune la place qui lui con- 
vient naturellement. Se faire de son œuvre un vaste 
tableau idéal et abstrait, un croquis simple et géné- 
ral, voilà le premier conseil donné par Buffon, 
Quand on y a réussi, on pressent déjà, en quelque 
maniôre> ce que sera l'œuvre avant de Tavoir abor- 
dée, on pressent les résultats du travail, et s'ils ne 
doivent pas répondre à l'attente, on peut dès Ta* 
bord ne pas s'y engager, et abandonner une matière 
stérile ou trop complexe. Le procédé analysé ici 
n'est autre que le travail préparatoire de la médita- 
tion. 

<c De la foule des matériauic accumulés, on tire 
quelques idées maîtresses qui sont comme la solide 
charpente de l'ouvrage, puis s'attachant à chacune 
d'elles successivement, on en fait le centre autour 
duquel on groupe une série d'idées moins essentiel* 
les et plus particulières. Passant encore en revue 
chacune de ces séries, on prend chacune des idées 
qui les composent comme le petit centre d*un groupe 
inférieur, et l'on ne s'arrête que lorsqu'on a épuisé 
les idées que l'analyse du sujet avait fournies, 
lorsque sont déterminés ainsi la place de chaque par*» 
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tio dans le tout, et son rapport au tout et aux au- 
tres parties (1). » 

La méditation règle le mouvement de la compo- 
sition, la soumet à des lois. Autrement on s'égare à 
Taventure. Les beautés de détail ne suffisent pas. 
Ce quiimporte, c'est la construction, c'estla bonne 
jarchitecture de l'ensemble. Il ne faut pas écrire 
comme on parle, parlât-on fort bien; il |ne f?iut pas 
<r s'abandonner au premier feu de son imagina- 
tion » ; l'œuvre ne doit pas être un travail de 
marqueterie, fait de pièces rapportées; elle doit être 
fondue d'un seul jet, se ramener tout entière, quel- 
que étendue qu'elle ait, quelque développement 
qu'elle comporte, à une idée unique et centrale. 
Cette condition est la loi même de l'œuvre d'art- 

« Tout sujet est un, et quelque vaste qu'il soit, il 
peut être renfermé dans un seul discours (c'est-à-dire 
dans une seule proposition) ; les interruptions, les 
repos, les sections, ne devraient être d'usage que quand 
on traite des sujets différents, ou lorsque, ayant * 
parler de choses grandes, épineuses et disparates, la 
marche du génie se trouve interrompue par la multi- 
plicité des obstacles, et contrainte par la nécessité des 
Irconstances ; autrement, le grand nombre de divi- 



(4) G. Lanson, Principes de composition et de style 
(Haehette, 4887). 
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sions, loin de rendre un ouvrage plus solide^en détruit 
l'assemblage. » 

Buffon avait en vue, en écrivant ce qui précède, le 
livre de V Esprit des lois de Montesquieu, qui, pour 
lui, n'avait pas de style, ou du moins un style t asth- 
matique ». Les idées doivent se trouver les unes à 
regard des autres dans une dépendance harmo- 
nique; on doit sentir la continuité du fil qui les 
unit. On voit ici combien nous avons eu raison de 
ne pas confondre, dans la définition de Buffon, le 
mouvement avec la chaleur. Ici il réclame un mou- 
vement uniforme. C'est presque une théorie de la 
monotonie. Quoi qu'il en soit, ce passage est des 
plu^ instructifs. Il faut se pénétrer de ces conseils, 
et les appliquer, surtout quand on apprend à écrire. 
Oui, Buffon a raison; toutes les idées, quand on 
écrit, doivent rayonner autour d^une idée maîtresse 
à laquelle elles se réunissent^ dans laquelle elles se 
fondent. « C'est un grand art que Part de la com- 
position, et c'est un art français par excellence. Il 
n'y a là ni invention arbitraire des rhéteurs, ni 
routine d'école : c'est une de ces convenances na- 
turelles qui précèdent les rhétoriques et les écoles, 
et qui veulent qu'un livre soit composé, comme elles 
veulent dans Ip, musique la justesse des accords, 
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I dans les arts plastiques la forme et les propor- 

\ tiôns (1). » Et cela revient à dire, tout simplement, 

qu'il faut, avant de s'engager dans un sujet, en 
^ avoir approfondi le sens intime. .11 ne suffit pas de 

noter quelques remarques faites en passant, de fixer 
des sensations fugitives et passagères, il ne s'agit 
pas d'orner de franges sa matière, de la serrer 
d'une chaîne de brillants : il faut dire ce qu'on veut 
et savoir où l'on va. Buffon, douze ans après ce Dis^ 
courSy écrit à propos d'un livre : « S'il pèche, c'est 
par trop de mérite ; Timmense érudition que vous 
y avez déployée couvre d'une forte draperie les 
objets principaux. Lorsqu'il vous plaira donc de 
donner une nouvelle culture à votre riche fonds, 
vous pourrez arracher ces épines qui couvrent une 
partie de vos beaux terrains, d Cette critique est 
l'application exacte de ses principes. 

La composition est chose si importante que cer- 
taines œuvres d'art ne valent presque que par elle. Il 
arrive, dans les tableaux de l'école hollandaise, par 
exemple, que les détails soient négligés, ou peu 
intelligibles : ce qui frappe, c'est la puissance d'exé- 
cution, c'est l'ordonnance et la concentration de la 



(4] Nisard, Historiens latins. 
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vie (1). Encore dans ces tableaux la couleur 
peut^elle donner l'illusion de la vie; mais voyez 
ce que dit un éminent critique, M. Jules Lemaître, 
à propos des cartons, de M. Puvis de Cha vannes 
pour la décoration de l'hémicycle du grand am- 
phithéâtre de la nouvelle Sorbonne : « Il dessine 
des figures superbes et plus qu'humaines avec 
un crayon d'enfant^ et il crée des paradis enchantés 
avec des ombres dâr couleurs* Comment cela? 
C'est qu'il a le génie de la composition* C'est que 
ses lignes qui, à les prendre en particulier^ h les 
considérer comme représentatives de corps réels^ 
vous sembleront si imparfaites^ forment toutes 
ensemble de merveilleuses harmonies.*. Il a peu de 
couleurs sur sa palette ; mais il sait établir entre 
elles des rapports subtils et suaves (2)..* » 

Cet ordre est-il arbitraire et artificiel? Il l'est si 
peu que composer de la sorte, c'est, comme le dit 
Buffon dans un passage essentiel, imiter la marche 
même de la nature. 

« Pourquoi les ouvrages de la nature sont-ils si par- 

(1) Dans la Ronde de nuit dé Rembrandt (musée d*Amg- 
terdam), on ne »ftU guère d'abord ee qvCon a sous les 
yeux... Et cependant cette vie qui circule partout, ce 
mouvement, cette agitation nous gagnent et nous en- 
veloppent. » (Henry Havard, La peinture Hollandaise,) 

(2) Journal des Débats du 7 mski ÎBSI. 



LE DISCOURS SUR LE STYLE. 2 19 



faits ? c*est que chaque ouvrage est un tout, et qu'elle 
travaille sur un plan éternel dont elle ne s'e'carte 
jamais ; elle prépare en silence les germes de ses pro- 
ductions ; elle ébauche par un acte unique la forme 
primitive de tout être vivant ; elle la développe, elle la 
perfectionne par un mouvement continu et dans un 
temps prescrit. L'ouvrage étonne, mais c'est l'empreinte 
divine dont il porte les traits qui doit nous frapper. 
L'esprit humain ne peut rien créer, il ne produira qu'a- 
près avoir été fécondé par l'expérience et la méditation; 
ses connaissances sont les germes de ses jproductions ; 
mais, s'il imite la nature dans sa marche et dans son 
travail, s'il s'élève par la contemplation aux vérités 
les plus sublimes, s'il les réunit, s'il les enchaîne, sUl 
en forme un tout, un système par la réflexion, il éta- 
blira sur des fondements inébranlables des monuments 
immortels. 

« C'est faute de plan, c'est pour n'avoir pas assez réflé- 
chi sur son objet, qu'un homme d'esprit se trouve 
embarrassé, et ne sait par où commencer à écrire. Il 
aperçoit à la fois un grand nombre d'idées ; et comme il 
ne les a ni comparées ni subordonnées, rien ne le déter- 
mine à préférer les unes aux autres \ il demeure donc 
dans la perplexité ; mais, lorsqu'il se sera fait un plan, 
lorsqu'une fois il aura rassemblé et mis en ordre toutes 
les pensées essentielles à son sujet, il s'aperc3vra aisé- 
ment de l'instant auquel il doit prendre la plume ; il 
sentira le point de maturité de la production de l'esprit ; 
il sera pressé de la faire éclore ; il n'aura même que du 
plaisir à écrire : les idées se succéderont aisément, et 
le style sera naturel et facile, la chaleur naîtra de ce 
plaisir, se répandra partout, et donnera de la vie à 
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chaque expression ; tout s'animera de plus en plus ; le 
ton s'e'lèvera, les objets prendront de la couleur ; et 
le sentiment, se joignant à la lumière, l'augmentera, la 
portera plus loin, la fera passer de ce que l'on dit à ce 
que l'on va dire, et le style deviendra intéressant et 
lumineux. » 

Nous retrouvons dans ce passage les théories du 
naturaliste sur l'unité de plan de la nature, cet ou- 
vrage, comme il dit, perpétuellement vivant: 

« Si, dans l'immense variété que nous présentent 
tous les êtres animes qui peuplent l'univers, nous 
choisissons un animal, ou même le corps de l'homme, 
pour servir de base à nos connaissances, et y rapporter, 
par la voie de la comparaison^ tous les autres êtres 
organisés, nous trouverons que, quoique ces êtres 
existent solitairement, et que tous varient par des dif- 
férences graduées à l'infini, il existe en même temps un 
dessein primitif et général, qu'on peut suivre très loin, 
et dont les dégradations sont bien plus lentes que celles 
des figures et des autres rapports apparents.... En 
créant les animaux, l'Etre suprême n'a voulu employer 
qu'une idée et la varier en même temps de toutes les 
manières possibles, afin que l'homme pût admirer égale- 
ment et la magnificence de l'exécution, et la simplicité 
du dessein. » 

En conséquence, ne pas chercher les traits sail- 
lants qui ne font qu'éblouir ; dédaigner les antithè- 
ses symétriques, les pensées subtiles et déliées, 
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Tesprit mince et brillant, les fleurs, les singularités 
d'expression, les purs raffinements de forme ; ne 
s'attacher qu'à graver des pensées : voilà la règle. 
Mais il faut pour cela posséder pleinement son 
sujet. « Il faut, dit Fénelon, avoir tout vu, tout péné- 
tré, tout embrassé. » Les pensées forment une 
chaîne, répète Buffon, <i dont chaque point repré- 
sente une idée ; et, lorsqu'on aura pris la plume, il 
faudra la conduire successivement sur ce premier 
trait, sans lui permettre de s'en écarter, sans l'ap- 
puyer trop inégalement, sans lui donner d'autre 
mouvement que celui qui sera déterminé par l'espace 
qu'il doit parcourir. » 

Il est permis de penser qu'ici le naturaliste tombe 
dans l'excès. « Quand il prescrit à l'écrivain, dit 
M. Nisardjde conduire sa plume sur un premier Irait, 
et de l'y laisser immobile et comme enchaînée jus- 
qu'à ce que la logique lui ait montré le trait où elle 
doit se porter ensuite ; puis, ce nouveau pas fait, de 
l'arrêter encore, et ainsi jusqu'à la fin de l'œuvre, 
on dirait un mathématicien enseignant l'art de 
résoudre un problème. Buffon semble n'avoir 
connu que la logique des mathématiques, si diffé- 
rente de la logique des lettres. Il n'a pas pensé à la 
liberté. Les mots sont pour lui des chiffres. Il n'est 
pas mauvais qu'on pousse jusque-là le soin de la 
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propriété ; encore ne faut-il pas qu'il y paraisse, 
ni que dans Thomme qui écrit on sente le mathé- 
maticien qui calcule. Buffon semble nier les bon- 
heurs du premier jet, suspecter la verve, exclure la 
peinture à fresque, aussi charmante dans les pages 
d'un livre que sur les murs d'une coupole. On 
avait été plus libéral au dix-septième siècle. De 
l'idéal de ses prédécesseurs, Buffon a gardé et 
consacré de nouveau les grands traits ; mais par 
Texcès même de précision de ses règles, et la supers- 
tition de l'analyse, cet idéal descend par moment 
jusqu'au procédé. » 

Sans doute on ne peut nier (et un maître écrivain 
de notre époque, M. Ernest Renan, le reconnaît lui- 
même) que le soin du style n'entraîne certains sacri- 
fices de la pensée. Mais Buffon ne voit pas le danger, 
ou n'en a pas assez peur. Ce qu'il demande, et en 
cela onne peut que l'approuver, c'est de la sévérité, 
c'est du scrupule, c'est la précision et la simplicité, 
l'égalité et la clarté, la vivacité et la suite, la déli- 
catesse et le goût. Il ajoute : 

« Si l'on joint de l'attention à ne nommer les 
choses que par les termes les plus généraux^ le style 
aura de la noblesse. » La noblesse, la gravité, la 
majesté, ce sont les qualités de son propre style, 
auxquelles on comprend qu'il tienne. 
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Ce passage a souvent arrêté les critiques. Nommer 
les choses par les termes les plus généraux, n'est- 
ce pas tendre au vague, alors que Buffon fait tant 
de cas de la précision? Pourquoi ne pas nommer les 
choses par leur nom, comme le conseille Fénelon ? 
Et doit-on sacrifier à la noblesse de ^expression la 
propriété des termes, c'est-à-dire en définitive le 
sens précis de ce que l'on veut dire ? D'ailleurs il 
écrit lui-même à l'abbé Bexon, le 9 juillet 1780 : 
« Toutes les fois qu'on traite un sujet dans un point 
devue général^ ilfaut tâcherd'être coxxvIqI précis, » 
Dans une étude approfondie ^vxvlessmgeSy il discute 
cette question des termes généraux, en remarquant 
qu'il y a en réalité plus d'un quart des animaux aux- 
quels le nom de quadrupède ne convient pas, et 
plus de moitié auxquels il ne convient pas dans l'é* 
t3ndue de son acception. Citons ce passage» Peut- 
être nous apportera-t-il quelque lumière, pouf Tex* 
plication de la phrase, si difficile, qui nous occupe î 

« Il n'y a aucune de nos définitions qui soit précise, 
aucun de nos termes généraux qui soit exact, lorsqu'on 
vient à les appliquer en particulier aux choses et aux 
êtres qu'ils représentent. Par quelle raison ces termes 
généraux, qui paraissent être le chef-d'œuvre de la 
pensée, sont-iJs si défectueux ? Pourquoi ces défini- 
tions, qui semblent n'être que les purs résultats de la 
combinaison des êtres» sont^elles si fautives dans î'ap- 
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plication? Est-ce erreur nécessaire, défaut de rectitude 
dans Tesprit humain? ou plutôt n*est-ce pas simple 
incapacité, pure impuissance de combiner et même de 
voir à la fois un grand nombre de choses ? Comparons 
les œuvres de la nature aux ouvrages de Thomme ; ,^^ 

cherchons comment tous deux opèrent... L'homme va 
sur une ligne pour arriver à un point, et, s*il veut saisir 
un autre point, il ne peut l'atteindre que par une autre 
ligne ; la trame de ses idées est un fil délié qui s^étend 
en longueur sans autres dimensions. La nature, au con- 
traire, ne fait pas un seul pas qui ne soit en tous sens... 
L'homme n'a cessé de comparer les êtres ; il leur a 
donné des noms particuliers pour les distinguer les 
uns des autres, et des noms généraux pour les réunir 
sous un mémo point de vue. » 



Les termes généraux sont donc, au fond , in- 
exacts. Mais , dans l'impuissance où se trouve 
rhomme d'arriver au particulier et de connaître le 
détail de la réalité , ih sont nécessaires , quoique 
imparfaits , pour désigner des groupes de faits ^ 
d*êtres ou d'idées ; ils sont des formules de défini*- 
tions. Plus le terme est général , moins il risque 
d'être impropre , puisqu'il enveloppe plus de cho- 
ses , puisqu'il est une synthèse , puisqu'il sert de 
marque à un genre. Vouloir détailler, précisera 
l'infini , c'est vouloir analyser à Texcès. Cet excès 
d'analyse conduit , en science , à l'indécision et au 
désordre ; en style , à la vulgarité et au fatras. 
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Quoi qu'il en soit, ces termes généraux ou synthé- 
tiques ont leur propriété et leur précision à eux, 
et sont loin d'exclure ces lois et ces qualités indis- 
pensables. Telle est , peut-êlre , l'interprétation 
qu'il convient de donner à la maxime du Discours ; 
mais il faut avouer que le passage manque de clarté. 
Nous approchons de la fin. Les formules excel- 
lentes et profondes abondent. 

« Bien écrire, c'est tout à la fois bien penser, bien 
sentir et bien rendre ; c'est avoir en même temps de 
Tesprit, de Tâme et du goût : le style suppose la réunion 
et Vexercice de toutes les facultés intellectuelles. — Les 
idées seules forment le fond du style; V harmonie des paroles 
n'^en est que l'accessoire. » 

Tout cela est net. Le style , c'est l'âme , c'est 
l'intelligence , c'est le fond de l'être humain rendu 
transparent , visible. Le ton « naît naturellement 
du fond même de la chose »; mais, pour le trouver, 
il faut avoir exploré sa matière dans les profondeurs. 
Ici nous rencontrons le morceau capital de l'œuvre. 

tt Les ouvrages bien écrits seront les seuls qui passe- 
ront à la postérité. La quantité des connaissances, la sin- 
gularité des faits, la nouveauté même des découvertes, 
ne sont pas de sûrs gâtants de rîmmorlalité ; si les ou- 
vrages qui les contiennent ne roulent que sur de petits 
objets^ s'ils sont écrits sans goût, sans noblesse et sans 
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génie, ils périront, parce que les connaissances^ les faits 
et les découvertes s'enlèvent aisément, se transportent, 
et gagnent même à être mis en œuvre par des mains 
plus habiles. Ces choses sont hors de l'homme^ le style 
est rhofnme même. Le style ne peut donc ni s'enlever, 
ni se transporter, ni s'altérer : s^il est élevé, noble, su- 
blime, l'auteur sera également admiré dans tous les 
temps ; car il n'y aque la vérité qui soit durable et même 
éternelle. Or, un beau style n'est tel en effet que par le 
nombre infini des vérités qu'il présente. Toutes les beautés 
intellectuelles qui s'y trouvent^ tous les rapports dont il est 
composé, sont autant de vérités aussi utiles, et peut-être 
plus précieuses pour Vesprit humainj que celles qui peu'^ 
vent faire le fond du sujet, » 

Cette dernière phrase , un romancier de notre 
siècle , Gustave Flaubert, qui s'est toute sa vie tor- 
turé pour écrire, qui disait que lesphrases mal faites 
gênent la circulation et se trouvent en dehors des 
conditions normales de l'existence, la méditait avec 
une admiration passionnée, et c'était une de ses 
de vises favorites. Tout le passage se tient, d'ailleurs, 
de la façon la plus étroite et la plus serrée» « Cela 
revient à dire que la distinction usuelle entre la 
forme et le fond est une erreur d'analyse. L'idée 
n'est pas derrière la phrase comme un objet 
derrière une vitre ; elle ne fait qu'un avec la 
phrase , puisqu'il est impossible de concevoir une 
phrase qui n'exprime aucune idée j 6\i une idée qui 
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soit pensée sans aucun mot. Penser , c'est pronon- 
ceruné phrase intérieure, et les qualités de la pensée 
font les qualités de la phrase intérieure. Ecrire cette 
phrase avec toutes ses qualités , de façon que tout 
le travail silencieux de la pensée soit perceptible et 
comme concret , tel est le but que tout littérateur 
de talent se propose (1). » 

Ce travail de la pensée, indépendamment de Tob* 
jet auquel elle s'applique, oui , c'est une vérité, et 
c'est presque la seule vérité, 

« Buffon sait qu'il y a dans toute science une part 
d'illusion : la science progresse, par conséquent elle 
change ; il n'y a de vrai que l'art. Les découvertes 
se dérobent aisément ; on n'enlève pas à un sculp- 
teur sa statue, à un peintre son tableau, à un poète 
ses vers. On dispute qui, de Leibnitz ou de Newton, 
est l'inventeur du calcul infinitésimal ; on suppose 
que tous deux ont bien pu faire cette découverte. 
On n'a jamais trouvé à une œuvi*e d'art deux au- 
teurs à la fois. Enfin l'art est personnel, la science 
ne l'est pas. Tout le monde peut apprendre ce qu'un 
autre a découvert: l'inventeur perd sa propriété dèà 
qu'il la communique. La science ne rappelle pas k 



{\) Paul Bourget, Essais do psychologie contemporaine 
(Chapitre sur Fiaubert). 

éUFPON. î ^ 



physionomie intellectuelle et propre d'un homme, 
le copie parfaite de Michel-Ange paraîtra du 
chel-Ange ; un théorème sur la alatique des li- 
ides peut être développé sans que nul songe à 
chimède (1). » 

Une belle page suppose un "écrivain unique. De 
is graods écrivains n'écriront jamais la même belle 
g;e. Chaque homme se crée, se façonnelui-méme 
a style; il donne à ses conceptions une forme 
i est bien h lui et qui n'est qu'à lui , ou plutôt 
i est lui , comme dit Buffon, Il faut comprendre 
cette façon précise le mot célèbre : « le style 
L l'homme même > , et , pour cela , il est néces- 
ire de ne pas isoler cette parole, de ne pas lui 
Iribucr la valem' d'un axiome ou d'une formule 
nérale. Il faut l'expliquer par ce qui précède , la 
mmenter par ce qui suit. 

Buffon ne prétend pas, avec le philosophe Pla- 
n, avec le moraliste romain Sénèque , que le 
fie, comme une sorte de miroir, reflète l'âme, 
tour d'esprit, le caractère et même les mœurs 
: l'homme ; que celui-ci se révèle, se trahit dans 
n langage. Sa pensce a moins d'étendue et plus 

(1) L. frouslé. Coura d'(;toquence française à ta Sor- 
nne (Compte rendu de l'Inatruction publique ) n° du 

janvier 1885): 
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de justesse. Il ne s'agit pas de chercher dans le 
style un moyen de contrôler, d'éprouver la sincé- 
rité ou la moralité deTécrivain. Cette idée, absolu- 
ment étrangère à la thèse que notre auteur veut 
établir, serait absolument hors de sa place à l'endroit 
du Discours qui nous occupe. Il entend prouver 
seulement que rien n'est plus personnel que le 
style, ou plutôt qu'il ne se sépare pas de la per- 
sonne ; il en est la marque, l'empreinte originale. 
Les pensées, d'une manière générale, appar- 
tienent à tout le monde; elles sont dans la circula- 
tion, dans un état vague et flottant. Elles ont besoin 
d'être fixées, précisées ; il faut qu^on leur donne 
leur forme, leur tour, leur relief, en un mot la vie. 
Chaque écrivain les frappe à l'effigie de sa person- 
nalité, à Taide de ce qu'on appelle précisément le 
style, qui est à proprement parler, comme on le 
voit, un sceau, un cachet, une signature. Dès lors, 
ce qui était le domaine de tous devient la pro- 
priété exclusive et absolue d'un seul. Oui , les 
mêmes idées pourront être reprises et développées 
à nouveau, mais elles n'auront jamais, elles ne 
pourront jamais avoir la même forme, c'est-^-dire^ 
à le bien prendre, qu'elles ne seront jamais tout 
à fait les mêmes. La physionomie, l'aspect , les 
nuances auront changé. Une phrase écrite est en 
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définitive une manière unique d'exprimer une 
pensée qui n'appartient qu'à un seul individu 
dans la forme exacte où elle est présentée (1). De 
même , dans la série des êtres dont la figure se 
rapporte à un seul et même type, chaque individu 
a pourtant des traits bien caractérisés qui lui sont 
propres. Le style doit donc, d'après cette concep- 
tion , exprimer un rapport nécessaire entre ce qu'on 
nomme le fond et la forme. II y a les écrivains mé* 
diocres qui restent en deçà ou vont au delà de leur 
pensée ; il y a les écrivains franchement mauvais 
dont le langage trahit et contredit Fldée, ou même 
qui écrivent sans idées. De là les défauts ou l'ab- 
sence complète du style. Les rapports nécessaires, 
l'harmonie intime dont nous parlions se faussent; 
l'ajustement ne se fait plus. 

Un beau style est un rapport vrai ; il a par lui- 
même une vérité , d'ordre unique et particulier , 
mais une vérité ; un mauvais style est un rapport 

(4) « Qu'est-ce en soi qu'une phrase bien tournée^ qu'un 
mot bien choisi, sinon le témoignage instantané de ce que 
l'écrivain a voulu dire, et de Tintention qu'il a eue de 
le dire ainsi plutôt qu'autrement ? Si l'on examine les 
exécutants sûrs d'eux-mêmes-, on verra combien la main 
est obéissante, prompte à bien dire sous la dictée de l'es- 
prit, et quelles nuances de sensibilité, d'ardeur, de finesse, 
d'esprit, de profondeur, passent par le bout de leurs 
doigtsi » (Eugène Fromentin, Les maîtres d'autrefois^) 
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faux. Un beau style est une harmonie générale faite 
de concordances infinies et infiniment subtiles ; un 
mauvais style est un assemblage confus de traits 
disparates, qui ne signifient, qui ne suggèrent rien. 
L'un est toute vérité , toute lumière ; l'autre est 
rêve d'une imagination malade, chaos et ténèbres. 
C'est ce que dit Buffon, d'une manière trop abs- 
traite peut-être, mais avec une profondeur singu- 
lière. 

« Buffon, juge fort bien Philarète Chasles, établit 
celte vérité lumineuse qu'il ne faut pas entendre 
par style la draperie extérieure jetée sur les idées 
pour les orner ou les voiler, mais bien Tidée même, 
l'idée une et vivante se manifestant au dehors en sa 

propre et naïve forme... Pour trouver l'empreinte 
souveraine du génie humain , il faut la chercher , 
non dans l'œuvre collective des abeilles humai- 
nes , mais dans l'œuvre particulière des indivi- 
dus divinement doués , Platon, Phidias ou Vir* 
gile. » 

En écrivant cette phrase : a Les ouvrages bien 
écrits seront les seuls qui passeront à la postérité, » 
Buffon s'est merveilleusement rendu compte de cô 
qui le ferait passer, lui, à la postérité. En dépit des 
progrès de la science et des lacunes de sa méthode 
scientifique, il est toujours lu, il est toujours popu- 
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laire(l), parce qu'il a bien écrit, parce que ses œuvres 
ont cette vérité, d'ordre supérieur, qui est la vérité 
artistique, et que nous avons définie plus haut. 
«. Le véritable écrivain, dit excellemment M. Paul 
Stapfer, aime tellement son idée qu'il ne peut con- 
sentir à se séparer d'elle sans l'avoir revêtue de cette 
beauté qui est la splendeur du vrai et l'armure par 
laquelle elle défiera le temps (2). i> — « Volontiers, 
écrit le littérateur anglais, John Ruskin, l'écrivain 
fixerait cette chose éternellement ; volontiers il 
la graverait sur le roc, s'il le pouvait, disant : Voici 
le meilleur de moi. Pour le reste, j'ai mangé, j'ai i 

bu, j'ai dormi, j'ai aimé, j'ai haï comme un au* î 

tre ; ma vie était une vapeur et n'est plus ; mais » 

ceci, je l'ai vu; ceci, je l'ai connu ; ceci, si quelque ; 

chose mérite qu'on s'en souvienne, est digne de | 

votre souvenir. » ' ; 

■ 

Tel est ce Discours sur le style, mal ou point du ? 

tout composé, où le style même peut prêter à des * 

critiques malveillantes, mais dont les difficultés i 



(1) Avec les réserves que nous faisons plus loin. 

(2) « Une vérité exprimée sans talent meurt tout en- 
tière ; une erreur, exprimée avec talent peut être sauvée 
tout entière. » (StA^^îer, Les artistes juges et parties , 9® cau- 
serie.) Un héros du dernier roman de M. Paul Bourget 
s'écrie avec une brillante originalité, pleine de fiévreuse 
exaltation : « Ecrire c'est vivre d'abord, et avoir de la vie 
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sollicitent l'attention et piquent la curiosité, et dont 
certains principes, fondés sur une haute raison, ont 
une incontestable valeur, et une autorité qui slm^ 
pose. 

Le morceau qui suit, publié pour la première 
fois en 1860, et dont on ignore la date de com- 
position, en est le complément indispensable : 
nous croyons devoir le reproduire intégralement, 



DE l'art d'écrire. 



a Pour bien écrire, il faut que la chaleur du cœur se 
réunisse à la lumière de l'esprit. L'âme, recevant à la 
fois ces deux impressions, ne peut manquer de se mou- 
voir avec plaisir vers l'objet présenté; eUe l'atteint, le 
-> saisit, l'embrasse, et ce n'est qu'après en avoir pleine- 
ment joui qu'elle est en état d'en faire jouir les autres 
par l'expression de sespensées. La main lui obéira pour 
les tracer, et tout lecteur attentif partagera les jouis- 
sances spirituelles de l'écrivain ; si les objets sont sim- 
ples, il n'a besoin que de l'art de peindre; mais s'ils 
sont compliqués, il lui faut déplus Fart de combiner,- 
c'est-à-dire l'art de penser par ordre, de réfléchir avec 

un goût à soi, une saveur unique, une sensation, là, dans 
la gorge... C'est se transformer soi-même en champ d'ex- 
périences, en sujet auquel inoculer la passion... Nous de- 
vons avoir éprouvé, ne fût-ce qu'une Jieure, les mille 
émotions dont' peut vibrer l'homme, et tout cela pour 
qu'un inconnu dans dix ans, dans cent ans, dans deux 
cents, lise de nous un livre, un chapitre, une phrase peut- 
être, qu'il s'arrête et qu'il dise : Voilà qui est vrai.... » 



224 BUFFON. 



patience, de comparer avec justesse, en réunîssant les 
idées éparses pour en former une chaîne continue qui 
présente successivement à Fesprit toutes les faces de 
Tobjet. 

€ Selon les différents sujets, la manière d*écrire doit 
donc être très différente ; et pour 'ceux même qui pa- 
raissent les plus simples, le style, en conservant le carac* 
tère de simplicité, ne doit cependant pas être le même. 
Un grand écrivain nedoit point avoir de cachet (1); l'im- 
pression du même sceau sur des productions diverses 
décèle le manque de génie ; mais ce qui annonce encore 
plus cette pauvreté du génie, c'est cet emprunt desprit, 
étranger au sujet qui seul doit le fournir. Mettre de Ves- 
prit partout y c'est la manie de nos jeunes auteurs : ils ne 
voient pas que cet esprit, à moins ^uHl ne soit tire du 
fond du sujets ne peut qu'en gâter la représentation ; 
que semer mal à propos des fleurs, c'est planter des épi- 
nes. Avec plus de génie, ils trouveraient dans le sujet 
même tout Tesprit qu'ils doivent employer. S'ils eussent 
formé leur goût sur de bons modèles, ils rejetteraient 
non seulement cet esprit étranger à la chose, mais ils 
n'auraient pas même Tidée de le rechercher. Ce même 
goût les porterait à éviter toute expression obscure, 
toute sentence déplacée, dans des sujets qu'il suffit de 
peindre pour les bien présenter. Le sujet n'est dans ce 
cas qu'un objet dont il faut tracer Pimagè par un dessin 
fidèle, des couleurs assorties. 

a Peindre ou décrire sont deux choses différentes : 
Tune ne suppose que des yeux, Tautre exige du génie. 
Quoique toutes deux tendent au même but, elles ne 
peuvent aller ensemble. La description présente suc- 



(1) Buffon entend : de cachet uniforme. 
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cessivement et froidement toutes les parties de Tobjet ; 
plus elle est détaillée, moins elle fait d'effet. La pein- 
ture, au contraire, ne saisissant d'abord que les traits 
les plus saillants, garde Tenpreinte de Tobjet et lui 
donne la vie. Pour bien décrire, il suffit de voir froide- 
ment ; pour bien peindre, il faut l'emploi de tous les sens ; 
voir, entendre, palper, sentir, ce sont autant de carac- 
tères que l'écrivain doit sentir et rendre par des traits 
énergiques. Il doit joindre la finesse des couleurs à la vi- 
gueur du pinceau, les nuancer, les condenser ouïes fon- 
dre ; former enfin un ensemble vivant y dont la description 
ne peut présenter que des parties mortes et détachées 

« Est-il possible, dira-t-on, de tracer un dessin avec 
des phrases, et de présenter ses couleurs avec des mots? 
Oui, et même, si l'écrivain a du génie, du tact et du 
griût, son style, ses phrases et ses mots feront plug 
d'effet que le pinceau et les couleurs du peintre. Quelle 
est l'impression que reçoit un amateur lorsqu'il voit un 
beau tableau ?I1 l'admire d'autant plus qu'il le contemple 
plus longtemps; il en saisit toutes les beautés, tous les 
rayons, toutes les couleurs. L'écrivain qui veut peindre 
doit se mettre à la place de l'amateur, recueillir les 
mêmes impressions, les faire passer à son lecteur 
dans le même ordre que l'amateur les reçoit en exami- 
nant son tableau. 

« Tous les objets que nous présente la nature, et en 
particulier tous les êtres vivants, sont autant de sujets 
dont l'écrivain doit faire non seulement le portrait en 
repos, mais le tableau mouvant, dans lequel toutes les 
formes se développeront, tous les traits du portrait pa- 
raîtront animés, et présenteront ensemble tous les ca- 
ractères extérieurs de l'objet. 

10* 
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i A génie égal, Fécrivain a sur le peintre le grand 
avantage de disposer du temps et de faire succéder les 
scènes, tandis que le peintre ne peut présenter que Tac- 
tion du moment ; il ne peut donc produire qu'un étonne 
ment subit, une admiration instantanée, qui s'évanouit 
dès que Tobjet disparait. Le grand écrivain veut, non 
seulement produire ce premier effet d'admiration, mais 
encore échaufifer,embraser son lecteur par la représen- 
tation de plusieurs actions qui toutes auront de la cha- 
leur, et qui par leur union et leurs rayons se graveront 
dans sa mémoire et subsisteront indépendamment de 
Tobjet. 

c On acomparé de tout tempsla poésie à la peinture; 
mais jamais on n*a pensé que la prose pouvait peindre 
mieux que la poésie. La mesure et la rime gênent la 
liberté du pinceau*; pour une syllabe de moins ou de 
trop, les mots faisant image sont à regret rejetés par le 
poète et avantageusement employés par l'écrivain en 
prose. Le style, qui n'est que Tordre et le mouvement 
qu'on donne à ses pensées, est nécessairement contraint 
par une formule arbitraire, ou interrompu par des 
pauses qui en diminuent la rapidité et en altèrent runi- 
formité (1). » 

(l) Correspondance inédite de Buffon, reoueillie par 
Henri Nadault de Buffon, tome premier, p. 292. (Notes et 
éclaircissements.) 
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Les réflexions que nous a suggérées la lecture 
de quelques fragments de l'œuvre de Buffon nous 
dispensent d'une longue conclusion. 

Buffon a dit beaucoup de mal de l'imagination, 
il n'en est pas moins un homme d'imagination, et 
qui avait confiance dans son imagination. Il s'est 
complu dans les conceptions générales et dans les 
larges vues de l'esprit. Il ne se contente pas de 
recueillir des observations, d'analyser et de décrire : 
il sort à tout instant delà méthode stricte qui s'im- 
pose aunaturaliste.il semble mieux voir les gran- 
des lois que les petits faits. L'ensemble le frappe 
plus que les détails ne l'intéressent. La méthode était 
dangereuse, mais parfois singulièrement féconde. 
« Il devançait l'observation, dit Vicq d'Azyr ; il ar- 
rivait au but sans avoir passé par les sentiers péni- 
bles de l'expérience : c'est qu'il l'avait vu d'en haut, 
et qu'il était descendu pour l'atteindre, tandis que 
d'autres ont à gravir longtemps pour y arriver. » 
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Il faut toutefois définir et analyser cette sorte 
d'imagination. Elle offre des caractères très particu- 
liers. Elle n'est pas chezlui lafoUe du logis ; elle n'a 
pasde caprices et ne s'aventure pas danslafantaisie^ 
Elle n'est pas inventive à l'excès, bien que certaines 
de ses vues ressemblent à des mythes cosmogoni- 
ques. Elle est hardie, sûre, active. Elle ne cède pas, 
suivant l'exacte expression de Condorcet, à lies im- 
pressions étrangères ; elle éclaire l'activité de l'es- 
prit, elle la dirigé, elle la développe. Buffonne rêve 
jamais, mais il s'abandonne à cette puissance d'in- 
tuition, à cet instinct de divination qui est la mar- 
que de son génie. Ce n'est pas un visionnaire^ mais 
il a eu véritablement des visions scientifiques. Il 
n'idéalise pas la nature, mais je crois que l'on 
pourrait dire qu'il rend sensibles, parce qu'il les 
aperçoit de son clair regard, les idées mêmes de la 
nature, en sorte qu'on voit dans son œuvre le 
dessein primitif, les intentions et les moyens d'ac- 
tion dé la force souveraine qui crée, meut, détruit 
et renouvelle les hommes et les choses. Ne semble- 
t-il pas que la nature se soit regardée dans la belle 
imagination de Buffon, comme dans un miroir qui 
aurait conservé les traits de sa physionomie géné- 
rale ? 
Une telle imagination suppose un esprit très ou- 
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vert et ^très haut, qui tend volontiers au sublime, 
et l'atteint aisément, mais qui s'abaisse rarement à 
regarder avec trop de complaisance les petites cho- 
ses. Il disait lui-même que le meilleur creuset, c'est 
l'esprit, et l'esprit, il l'avait vaste, porté aux sim- 
plifications^ aux généralisations, aux systèmes. « Le 
cèdre du Liban, dit Sainte-Beuve, il le contemplait 
volontiers, mais l'Jiysope lui paraissait trop 
petite. » De même qu'il a trop de calme et de 
sang-froid pour se laisser aller à l'attendrissement 
(et en effet son génie en manque, sinon son cœur), 
il plane trop haut pour voir certaines choses trop 
humbles. Son esprit habite les sommets; qn le 
trouve rarement dans la plaine ou dans la vallée. 
<c La vue de F esprit^ chez Buffon, est toute-puis- 
sante. C'est à elle qu'il doit ses plus importantes 
découvertes , ses plus ingénieux aperçus. Il 
s'avance sans appui et sans autre guide que l'ins- 
piration; puis, lorsque fatigué il s'arrête, il songe 
alors à rassembler les preuves qui viendront se ran- 
ger autour de son système pour donner raison à 
l'audacieuse pénétration de son esprit. S'il tombe, 
la voie qu'il a suivie est si hardie et si nouvelle 
qu'on oublie la chute pour admirer l'effort de son 
génie, et rendre hommage à la puissance créa- 
trice de sa pensée. » (Nadault de Buffon.) 
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<r Lorsque les sciences, dit, de son côté, de Ba- 
rante, sont encore à leur naissance, soit que, doué 
d'une plus grande force d'imagination, il en cher- 
che l'emploi; soit qu'enchanté du nouvel instru- 
ment qu'il vient de découvrir, il en exagère la 
puissance, l'homme porte alors dans l'explication 
des phénomènes un esprit fécond et impatient, qui, 
ne pouvant s'astreindre à observer la nature, s'em- 
presse de la deviner. Cette époque voit naître des 
systèmes sans nombre, des hypothèses ingénieuses ; 
les sciences se construisent d'après un petit nombre 
de faits ; chacun les soumet à ses propres idées ; 
chaque jour on les voit se détruire et renaître sous 
une autre forme. Telle fut la marche première de 
la science chez les Grecs, qui la revêtirent de la 
poésie et de l'éloquence. Le génie de Buffon avait 
plus d'un rapport avec celui qui animait ces philo- 
sophes de la Grèce^ dont Timagination était si vive 
et si hardie. Il s'indigna contre ceux qui voulaient 
faire de l'histoire de la nature une simple nomen- 
clature, un recueil de faits unis entre eux par des 
liens artificiels. La chaleur de son esprit s'appliqua 
à pénétrer tout d'un coup dans les principes de la 
nature pour révéler son secret, et aussi à la pré- 
senter sous ses rapports pittoresques. Tel est le dou- 
ble emploi que Buffon a fait de son éloquence. » 
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Sa philosophie peut être quelquefois indécise dans 
Texpression ; elle ne Test jamais dans les idées. Il a 
dignement travaillé à relever de plus en plus 
rhomme à ses propres yeux ; il a eu un souci très 
vif de sa dignité, il Ta cru perfectible ; il Ta encou- 
ragé au travail ; il lui a conseillé la paix. Il a vu le 
bonheur dans la sérénité de l'âme et dans la 
science. « Quand même il n'aurait pas été un 
grand naturaliste (c'est le contraire qui paraît plus 
probable), il resterait un bienfaiteur du genre hu- 
main par son zèle pour le bien, par sa morale 
pure et durable fondée sur le respect de la raison 
et de la nature, par le culte qu'il professe pour 
la pensée et l'âme humaine {^). > 

Dans l'art de la description et dans la peinture, 
il a apporté des scrupules infinis et une admirable 
délicatesse. Il n'a que le défaut de trop énumérer; 
il décrit tout minutieusement ; il ne choisit pas. En 
art_, ce sont les traits expressifs qu'il faut chercher ; 
Buffon a été plus complet que suggestif. Quand on 
a lu une de ses études descriptives sur quelque 
animal, on est abondamment renseigné, mais il n'y 
a pas de trait qui se détache de lui-même, pas 
de ton qui réveille brusquement et qui attire sur 



(1) L. Crouslé. 
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un seul objet toute Tattention. Il est trop uniformé- 
ment, trop continûment artiste ; c'est ne pas Têtre 
assez que de Têtre sans discrétion. 

Il a eu de la religion pour Tart délicat du style. 
C*est qu'il s'en était formé une conception propre 
qu'on a trop méconnue. Il n'y voyait pas la 
forme pure séparée du fond ; il l'envisageait comme 
un rapport exact entre la forme et le fond; il croyait 
que seuls les écrivains capables de trouver des rap- 
ports vrais entre lapensée et l'expression étaient ca- 
pables de beau style. Le stylelui paraissait ainsi une 
garantie de durée. Une œuvre devait subsister qui 
était une unité harmonieuse et vivante , quoi 
qu'elle contînt d^ailleurs, précisément parce qu'elle 
avait ce caractère fondamental. « Tout homme est 
une révélation, a dit un de nos contemporains, c'est 
môme par là que l'art est impérissable. 3> Et comme 
le style est l'instrument et le moyen de cette révéla- 
tion, lorsque l'instrument est juste et fin, il semble 
une promesse d'immortalité. 

Grimm,dans sa Cor?*espondance littéraire (octobre 
1756), écrit : « Nous ne sommes occupés que des 
morceaux de M. de Buffon... Il traite ses sujets avec 
une pompe, une harmonie et une magnificence qui 
ne peuvent manquer de nous tourner la tête. En effet, 
c'est une chose singulière que le cas qu'on fait à 
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Paris du style..* Mais je croîs que le mérite de M. de 
Buffon perdra de son éclat chez la postérité... La 
beauté deTharmonie tient à une si grande finesse 
d'organes, à une manière si déliée d'affecter l'oreille, 
qu'elle ne se fait sentir qu'à un petit nombre de 
gens de goût résidant dans la capitale, et formés . 
par un long exercice. Elle est presque perdue pour 
la province ; elle le sera totalement pour la pos- 
térité. » Si Grinam avait bien médité le Discours 
de l'éceptioriy aurait-il été aussi sévère? Ce qu'il y a 
de juste dans ces observations légèrement ironiques, 
et dans ces restrictions, c'est que tout beau style 
n'est pas nécessairement un garant d'immortalité. 
Il faut que la beauté n'en soit pas impersonnelle 
et abstraite. Ce que dit Buffon est exact du style en 
général, révélation et reflet d'une intelligence, et 
ne l'est que dans une certaine mesure du style phi- 
losophique et scientifique, qui est le sien. Il ne 
suffitpasque Je style soit l'empreinte d'une person- 
nalité intellectuelle; peut-être est-il indispensable 
que cette personnalité soit complexe et passionnée. 
Car ce sont les problèmes et les contradictions de 
caractères qui séduisent la postérité. Mais la posté- 
rité compte aussi des initiés et des dilettantes : quel 
siècle en a été plus riche que le nôtre ? Jamais a- 
t-on fait plus de cas dès fines exigences de l'oreille en 
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matière de langage qu'à notre époque de stylistes ? 
Par ses défauts comme par ses qualités, Buffon est 

■s 

maître au sens pédagogique du mot, maître des 
apprentis écrivains et des écrivains, de ceux qui 
produisent Tœuvre d'art, et dé ceux qui l'inter- 
prètent. Son public naturel nous paraît être, par 

un rapprochement singulier, les écoliers qui écri- 
vent leur devoir et les auteurs qui écrivent des 

livres. 

Les poètes lyriques ont, du vivant même de 

Buffon, célébré sa gloire- Ecouchard Lebrun a 

cherché à le venger des critiques qu'il essuyait, dans 

cette strophe prétentieuse : 

Buffon, dès que rompant ses voiles. 
Et, fugitive du cercueil, 
De ces palais peuplés d'étoiles 
Ton ânae aura franchi le seuil, 
Du sein brillant de l'empyrée 
Tu verras la France éplorée 
T'offrir desT honneurs immortels... 

N'allons pas, nous, jusqu'au dithyrambe et à Ta- 
pothéose, mais soyons justes. Ceque je voudrais que 
vous emportiez de cette étude, c'est moins quelques 
connaissances exactes que certaines impressions 
sincères et un sentiment jus te. Respectez cette figure 
imposante et sereine ; aimez cette nature droite ; 
méditez tant de considérations sublimes; Uvrez-voua 






y.' •» 



CONCLUSION. 



237 



au charme de ces spéculations, aux enchanlements 
de cette imagination hardie à la fois et réglée; mesu- 
rez la hauteur et l'étendue de cet esprit ; jouez-vous 
aux subtilités de cet art. Sans vous croire obligés de 
les imiter (ce qui serait dangereux), jouissez de ces 
belles phases. Voyez comme les lignes en sont pures 
et géométriques, comme elles se déroulent avec ma- 
jesté, avec l'ampleur de la toge romaine aux larges 
plis, et voyez aussi comme le détail en est joliment 
travaillé, écoulez comme elles flattent délicieuse- 
ment l'oreille de leurs échos rythmiques et musi- 
caux. Si les savants un jour abandonnaient com- 
plètement celui qui fut le Bossuet de la science, les 
lettrés seraient là pour garder sauve sa gloire : elle 
ne court aucun danger tant qu'il y aura en France 
des âmes de fine culture, amoureuses de notre 
noble prose. 
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